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DES PHILOSOPEIES.. 

SENTIMENS DE CHRYSIPPE- 

K^Uels furent les Maîtres de cr 
Pnilofophe. Frodigieufe fécondité de 
fa plume. Combien il étoit préfomp^ 
weuxyjp^gç 1 Se 2. Jugement critique- 
de Scioppius j p, ^.Dogmes monf-^' 
trueux de Chryfippe , p. k. Maxime^ 
Table du T. IV.. ^ ^ ^ 
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ctangereufe de ce Stoïcien , p. 7. Elle 
n^eit que trop commune dans les Eca- 
les Chrétiennes, p. p & fuiv. Chyjippe 
faifoit Dieu auteur du péché ^ p. 14* 
Expofition de fon Syjïêjnefur la Na- 
ture d4s Dieux , p. i^'^ &fux la /i- 
herté , p. 17. Mœurs de ce Fhrlofophey 
p. 23. Ce que c^étqit que le Sophifme 
appelle Sorites , p. 24, Inconvénient 
4^une application trop vive aux/ubti- 
Vîtes de la DialeÛîque , p. 27. Eten- 
due des cannoijjances de Chryftppe , p.. 
30. Ce qu^il penfoit fur la quejlion des 
éhofes pdjjîbles & des chofes impoffi' 
blesj p. 3 1 j &fur V influence de Di^u 

dans les maladies* p. 3 4» 

» 

DOGMES DE CARNÉADEV 

Jufqu^oà Carnéade poujfoit Vincré^ 
dtdité vp. 3 5. En quoi fon Fyrronifme^. 
étoit plus mitigé que celui, d Arcejilas , 
p. 3 8. Avec quelle vigueur il atta- 
quoit les Stoïciens^ip.^i & fuiv. Maxi- 
me très'onhodoxe de ce Fhilofophe^qui 
d'^ailleurs ne pajfoit pas pour un Dévot,. 
p. 44. Ce quil penfoit fur la dernière 
^n de l'homme, p. 45*. 5"^ difpute 
çontpe les Oracks d'Apollon , p. 47.^ 
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5ï Carnéade a fait de$ Livres^ p. ^^^^ 
Effçts prodigieux de [on éloquence : ce 
que Cîoeron , Caton , Ù* d'^ autres Ro^ 
mains en penfoient , p. j* i & fuiv. 
Comment il raifonnoit contre lajujlice, 
p. y 5". Son application àl^étud^^ Com-^ 
ment il fe brouilla avec Mentor fon 
Difciple pour une jaloufie d^ amour ^^ 
p. 518. Combien Carnéade craignoit de 
mourir, p. 60. Bévue de Saldenus ^i^^, 

DOGMES DE CR ATIPPE. 

Amitié de Ciceron pour Cratippe , p,: 
^^4. Entrevue de ce Philofophe avec 
Fompée , après la bataille de Pharfa- 
le y p. 6^. Sa douceur & fes manie" 
tes inftnuames avtc fes difciple s , p. 
(îp. Sa do Urine fur la- Divination^ 
p. 70 ; mal eocpofée par Ciceron , p- 
7 1 . Négligence de Bayle > ibid, dans 
la rem. N. B* 

: OPINIONS DE PLOTIN. 

Ce que ce Fhîtofopke penfoit fur lar 
la vanité de fe faire peindre ,p. 7^. 
Goût Jingulier pour un enfant de huit: 
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ans j ?• 7 y» Etudes de Vlotin. Sèî- 
voyages dans tlnde, ip.j6. Sa PAi- 
hfbphie tenon beaucoup du Spinozif- 
me , p. 78* Jugement fur fes Ouvra-- 
ges , p. 7P ^ 87. Combien il fut ef 
timé des Romains , p. 8 1. C? que rV-^ 
toit que fon efprit familier i p- 83. Ce 
qu'on raconte de fa fagacité , p. 85*. 
Vomment il mourut. Nouvelles tout-à^ 
fait confolantes touchant le bon état: 
iiefon ame , p, 8 8 & fuiv. 

DOGMES D'HIEROCLÉS; 

Idée fngtiliere de ce Fhilofophe tou- 
ehaiit une doârine prétendue de Pla^ 
ton, ç. ^2 8c $j^.,Autre idée très^pàr" 
iiculiere concernant Véilîioh de Diett 
fur la matière , p. p }. Indication d^un: 
fetît larcin de Bayle , ibid. rem. N, B. 
Ce qu'Hiéroclès penfoit fur la fin , & 
hs véritabks bornes du mariage ,. 
p. py. 

SENTIMENS D^ÀVERROES 

Pourquoi ce Fhilofophe fut nommé 
Commentateur par excellence , p- 5)6^. 
expérience qt^tlfit dt la faignée fur 



DES ART rc les: r 

fin propre fils âgé dejept ans , p. py; 
Bel exemple du pardon des injures , 
P*$8. Ce qu'il répondit à un homme 
qui lui demandait fa fille en mariage j^ 
p. 5) p. Ab fur dite de fa doârine fur 
[entendement f ^. lOl, Succès prodi^ 
gieux de cette doârine y p. 107. Reflet 
xion fur les égaremens philofophiques 
des grands efprits , p. loy. Dogmes- 
&penjees impies d'Àverroés y p. lopj- 
Procès d^irreligion qu'il eut à effuyer^^^ 
& qtcel en fut lefuccèsyÇ. iro &:: 
fuiv. Ce ^u' il fit des Poèfies galantes 
çuHl avoît compofees dam fa jeune f-^- 
^ , p. 114. Commem ilfe conduifit â^ 
regard des vers d'un autre y p* i itf.. 
QyHy a des vices Ù*^ des vertus de^- 
tout raïs &^ de toute Religion^ £•.> 
117. 

SENTIMENS DEPOMPÔNACE;. 

Origine des démêlés qu'ail eut-Ofoec^r 
lés Moines , p^ 1 1 j^ Penfée chaquan*- 
te touchant les guérifons opérées par foj 
foi aux Reliques y. p. lao.» Examena 
des accufations qui lui ont^ été inten — 
tées y au fujet : de. foh dogme- taucKtms^ 
Uspreuvfs dé Vimmonalité dé'lM41m^ , 

aJU:, 
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p. 122. En quoi conftjloit ce dogme r* 
ib-id. & fojv. Apologie de fa doârine ^ 
p. 12 y. ^ue la mortalité de VAme 
cotde naturellement des Principes dt 
la Philofophie d'^AriJlote , p. 1 2S.Que 
de grands Efprits ont rejette cette pro- 
pofitioni tout ce qui penfe eft diftlnâ . 
de la matière , p. r 3 i . Oue les preu^»- 
ves alléguées par De/cartes , en faveur 
de immortalité de VAme ne paroijfent 
pas évidentes a tout le monde j p.. 
a 3 2. jQii*un Fîdek li^a pas hefoin d^ê- 
tre ajfurépar des preuves Philofophi" 
ques quefon ame ne mourra point : là 
révélation lui fuffit , p. 137. Penfees 
remarquables de M^ Loke , ibid & 
foiv. Une de grands Iréolo^tens ont 
jçutenu que les ratjons naturelles de 
r.immortalité de VAme ne font pas dé- 
rfwnjîratives , p. 1 40. Pompo?iace cri- 
tiqué par M. Le Noble, ^ p. 142. Exar 
*tnen de ce coup de cenfure j/p» 144»^ 
Ce qtte Pomponace à répandu à Vob- 
j^ion 5 que lè dogrne de la mortali- 
jté de l^Ame porter oir les hommes à 
toutes fortes dé crimes , p. 148. Quun 
grand tj ombre de ffipons & de fcé^* 
lérats ont cru ^immortalité de VAme^ 
^ que plufteurs^ens dç bien ne Pons.. 
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fomtadmife , p. 145. Côté dangereux' 
de l'Hypothefe de Pomponace y g.^. 

SENTIMENS DE CHARRON.. 

Fremiere^profiJJion de Charron y p.- 
jyi. Comment il entra dans F état' 
EccJéfiafiique^ Réputation qu'ail s^ac- 
i^ acquit ptar fon éloquence. Il eut la 
penfee de fe retirer aux Chartreux ^ pi 
1 5*2. Ses liaifons avec Montagne , quv 
lui permit de porter les armes de fw 
Maifkn , p. I y^. Ce que cféfl que fon • 
Livre Pes Trois Vérités , ^ celui qui' 
a pout titre Difcours Chrétiens > pi 
I y y» Qhjiacles qu il fallût furrrwnter 
pour réimprimer à Pans le Livre àf 
la Sagejfe , p. i y 6. Ce que le Ptéjï'^ 
dent Jeannin penfoit de cetf)uvrage ,, 
lyy^, I y 8. Emportement ihjujle-du 
P. Garajfe contre Charron y p. lyp;- 
Pajfcige curieux du Livre des TrorV 
Vérités jp. 1 6 i^Endroits qui ont ieplusi 
choqué dans fes'Ecriîs , p. 173. jfpc— 
hgie defesmœurs.&deJaReLtgiofL^ 
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LE S AD Û CEI S ME. 

\yRiGiNM des Saducéfns yf^ i$Zf 
Sentiment hardi de Luc de Bruges y 
p^. i^j; Dogmes du Saducéifme fur 

' ^ Prédejlination yp. i^6 &c fuiv. Sur 
les Traditions Religieufes , ibidv 
Mœurs des Difiiples de Sadoc , p. 

•5LOO. On les a décriés fans trop de 
fçndement , p. 20 1 ^^e la partie de^ 

kk. RetigiûnquiU mmoicnt p<iuvoijfi 
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cenmbuer à régler leur conduite , p. . 
XO^. Us n^ênt jamais été excommu^ 
fiés y p. ,208. Raifins de cette toléran^ 
c^ , p. 20p. On a eu tort de dire qu* ils 
rejettoient tous les livres faints ; à /Vx- 
cfption du Pentateuque , p. .a 10. On 
frétend quMs donnoient à Dieu^ un 
corps organique 9 p. :2.i2.. 

SENTIMENS DE CERINTHUS;. 

Ses erreurs renverjoient tous lesfon^, 
démens du ^ ChriJHani/me , p. 2 1 5. 
Humeur inquiète & brouillonne de - 
cet Héréfiarque , ihid. Ses vifions tou-, 
chant le fécond Avènement de Jefus^ 
Chrijî , p. 217. Il attribuoit aux An^ 
ges, &. non à Dieu yjta création dtij 
Monde , ç.^is,. Averfion de PApo^. 
tre S. Jean contre Cerinthus :H ne 
voulut jamais fe baigner avec lui^. 
p. 220. Variations des anciens fur ce 
fmt , ibid. Additions des Modernes ,. 
p. 22 1 . Réflexions lâ-dejfus , p. 222.^ 
VHypothe/e de Cerinthus etoit un mê^ 
hnge de Judaïfme y. de Paganifme , . 
& de Magie , p.. 225, On pré^ 
mi qu^il a opéré des . prodiges ^ ^ p#». 
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MARCION. 

I 

Ce^t Eér (fi arque étoiifiU d^un Eve- 
que y qui i^txcowmufiia pour avoir dt- 
bauché une jille , p. 224.. 5*^ Révolte 
contre l^EgtiJe , progrès de fa Se fie y 
p. 2 2 y. Cowwem elle fut extemàhée i 
ibid, & (my^ Quelle fat fon Héréfie 
capitale y. "ç, 22 6 >- Il défendit ?naljii 
dhngereufe Hypothefe , & il n^en^fut 
pas faire jouer la principrile machine ,> 
ibid. A'auvais argumeiit d^Origene , 
p. 228 i & de S, Bafle , p. 225. Si 
les Marciohites rev^noient au monde y 
Ù* s^ilî comioîjfient leurs forces ,. ils 
donner oient bttn de la tablature à nos 
'Théologiens , ibid. & fuiv.. 

UADAMISME. 

T-artage defentimens fur le véri^ 
table Fondateur de c^tte ieéîe^ p. 23 i ,- 
'232 , 234. Abominations quelle pra- 
iiquoit dansjes ajpmblees y ibid. Dog^ 
we impur deF.rodicus y.p. 23.4. iV«- 
dité des'Adawites : fur quoi fondée '^r- 
îbid. Etruîige efpece de Solitaires ^jp*- 
2^37. VHerefie des Adamites fut re- 
noiivelUe à. catains égards, dojis. Ih: 
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onzième fie de. . Hifioire de Tandemus^ 
p. 25 8. Adamites. appelles Tuflupins>, 
p, 240. Us ^aifoiem confifler la liber-^ 
té du Sage ajnarther nuds y.& à t^ac" 
coupler en public , ibid. Comment ils^ 
furent exterminés, p. 2^^i^ ^Autres 
Adamites du quinziémefiecle, appelles 
Picards. Quel était leur Chef, p. 2f j.. 
En quoi il faifoit conftjler les princi-* 
paux dogmes defii Religion, p. 244 & 
(m., De quelle manière il mmoit fes 
àtfciples , ^.2^^. Courage extraordi* 
wire de quelques: femmes y. engagées 
dans cette Seéi^y ibid^ Adamites, de 
Hollande. Leur fanatifme : émeute ef^ 
froyabte quils cauferent dans Amjler^ 
dam, p. 2^, S>c£\x\v.C*eft unecho-* 
fi particulière que lafantaifte d^ allers 
md ait été renouvellée tant de fois 
d^ns le Chrifiianifme , p. 2^^^ 

LE CAINJSIVIE. 

Origine dés C^îimjts: d'où leur v^enf 
cje nom» Idée extravagante au fiije^ 
de Caïn , p. 2fT , Ils faifoiem pro^ 
fijpon. d^ honorer Us plus grands Ré^ 
prouvés , com^ne les Hahitans de Sor 
dôme y Coré > Datha:^ ^ Judas.. . Mq—- 
É{f dçJa déiiQtîQii qu^tls av oient poi^tr 
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'Judas i p. 2^2. Us av oient un Evan-" 
gile qui portait le nom de cet Apô- 
tre , p.. 2J5, Morale abominable 9.^ 
îbidr Ils admettaient divers ordres de 
Génies f p. 2^2. Combien cette der- 
nière dvôirine ejl ancienne parmi les 
hommes y 2$^. Syjiême des Payensfur 
les Anges Tutelaires , ibid. Commodi" 
ié\de cet Hypothefey ip. 2$J. Propor-- 
^iions qu'elle a avec V entendement de 
VJiamme,^. 2^9. Les Péripatéticiensy, 
les Cartéfiens ,les Sckolaftiques , &c , 
Vont adoptée fans le Tavoir y p,^do&. 

LE MANICHÉISME.. 

§. I. Hijîoire de Manès , p. 26^»^ 
Dans quelle fource il puifa fei méchant 
dogmes , ibid; Mort tragique de cet 
Héréfiarque , p. 26^. Progrès de fa> 
Seâe , . ibid. Comment elle fut exter-- 
minée à Rome , ibid. & fuiv. Ce que 
c*ttoient que les Pauliciens , p. 268^- 
Manichéens dé Bulgarie , 4^ France >, 

Ù'c, p. .2 5p^, 

%.Ih Dogme dès Manichéens tou^ 
chant l'Ame des plantes , p. 25p. Ce 
qu^ils appelloient Auditeurs & Elus,^ 
KÛd* & f uly. ExpaJition. de la.dQârm^ 
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If des deux Principes , Vun auteur du 
Vten , Vautre auteur du mal^ p. 270.' 
Abominations que ces Seéiaires pratir^ 
luoient, p. 275. 

§. III. & IV. Oue PHypôthefi^ 
ier deux Principes en beaucoup plus 
ancienne que Mânes , page 275*^ 
Que cette Hypotbeje , toute ab-^ 
fiirde qu^elle paroît , fer oit très - dif^ 
fcile à réfuter par les fetdes lufhierer 
de la Raïfàn » p. 277. Caraéieres d*un 
bonSyJléme,ip. 277. Ou^on peut ex" 
pliquer commodément la contrariété 
des phénomènes Phyfques , comme dn 
froid & du chaud , de la lumière Ù^ 
des ténèbres y Ù^c 9 fans recourir à- 
ieux Principes , p. 280. Qu'il rPenè^ 
Mi ainfi des phénomènes moraux j & 
juHls fournijfént de très-grandesobjeC'^ 
ions contre Vunité de Dieu , ibid^L 
^ue le mélange du vice & de la ver^ 
(u , du bonheur & du malheur 9 femhle 
mger Chypothefe de deux Principes., 
avantages de l'Hypothefe d'un feut 
Principe^ibid.Coté fpibb dèceSyflême. 
Nœud de la difputey^^2S4., Qu'il n'efl 
^as aifé de concilier la permiffion du 
mal avec Vexiflence d'un Dieu fou^ 
verainement Saint , fouverainement- 
kpn^ U)id..ôt fuivi Qu' on ne faiisfait: 
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point pleinement a cette difficulté , en 
difant que l'homme fut créé libre , ù* 
qu'il s'ejl rendu coupable par fa fau-^ 
te 9 p. 285. Qyil ii^efl pas oijé de 
concevoir qu'Hun être qui n^exijie point 
par lui'tnéme , agijje pourtant par /«i- 
mêmc. Difficid'tés tirées de la préfcieu" 
ce de DzV«, p. 287- Q^ue VHypotkefe 
Mcviichéenne office un dénouement fins 
fiicile f p. 28c;. 

§. V. & VI. Si les Pères ont répondu 
folidement aux diffiruUés que Von peut 
faire fur l'mgine du maLy p. 2^î.. 
Mauvaife méthode qti ils ont employée^ 
ibid. Syftéme de Laâance ^ p. 2pj- 
Abfurdité de fes raifpnnemens ,. p.. 
35)4^ Qjie Saint Bafile n^a pas été 
plus heureux dam cent difpute , p- 
:203. , ^ ^ 

%.Nll*.lnfuffîfance des ratfons tirées 
de la Frovtdence du Créateur ^^^ 3P8, 
& du franc arbitre de la Créature , p. 
311 •Qyil eji de Uejfence d'un Bienfai- 
teur de ne point donnerdes graces,dont 
il fait qu^ on abufera, ibid. Comparai- 
raifon d'une mère qui laifferuit fAlerau 
bal fes filles 9 quoiqtî^elle fût qiC elles 
y perdr oient Uur innocence y page. 
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§, VIII. Expofition plus particulier- 
ré des objeâions précédentes , p. 3 1 j;*. 
Qu^ aucune Hypothefe Théologique n^eji 
Ciipable de réfoudre la quefiion deVa^ 
riginedumalj p. 520. Reproches mU" 
tuels des SeÛes Chrétiennes , qui s^ac" 
cufent les uns les autres défaire Dietè 
autheur du péché , p,. 3 2 1 . 

§.IX. En quelftns les Manichéens 
peuvent dir^ quils n^ attribuent point à. 
Dieu Vorigine du mal , p. 3 2j?. Fen'^ 
fée abfuïde du Minijire Jurieu y p. 
335. 

§. X. Inftffifhnce du Syjîêmâ des 
Platoniciens. Expofition de leur doc^ 
Vrine par Maxime de Tyr, p. 542*. 
En quoi cettff daârine eji défeéiucufe^ 
p.. 345.. 

§• XI. Béfutiat & condufioa d§- 
c« Article y p. 347. 

A R I U S. 

NaiJJancc de VArianifme ", fes pra^ 
f^fès ,351. Décret bizarre de Conf- 
tantiny ^.,^62. Variations concernant 
yirm, p. 363^. Il cfl probable qu\il. y a 
eu deux Arius^ ibid. Erreur de MJu^ 
lieu y p. 3^7.. Sa mauvaife foi y p.. 
^6^Z*. Autre bévu^ de ce.Miniftre , g^ 
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37 !• Comment les Ariens furent exter-^ 
minés, ç. ^'^O^V opiniâtreté n'ejl pas 
toujours le caraélere ejfentiel de PHé- 
téfie , pr 3 7 1 . Mauvûife querelle faite 
àArius , p. 572^ 

LE MAHOMÉTISME.. 

§. I. Particularités concernant la 
perfonne de Mahomet. Sa naijfance^ 
Par qui il fut élevé , p^. ^66* Corn-- 
ment il plut à une femme dont il con^ 
duifoit les chameaux. Il étoit fujet au 
^mal caducy p*.377» Tems de fa fuite ^ 
qui efl f époque de l'Ere Mahométane ^ 
p. 3 78. Ses premières armes. Trife de 
la Mecque. Mort de Mahomet, p. 
5,7^ •. Conte fameux ,, auquel il manr^ 
*que une cir confiance ejptnielle 3 p^ 
3 80. On a dit que Mahomet a été 
Cardinal , p. 38 1 . Ce font fes Seâa^~ 
teurs qui bnt débité de lui les plus-: 
grandes impertinences yf. 383.. 

§. II. Si Mahomet était un impof 
tfur y . au s'il n' étoit jimplement 
qt^un fanatique.,, p.. 385*. QuH cl 
pu être le jouet des prefliges du Dia- 
ble , p. 3 8 6. Que tout fint le défor- 
^ dre dans FAlcoranyÙ' qu'Hun impofleur 
mron mieux concerté fes doûxifies ,, 
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|). 3 87. ûut d'ailleurs H étoh ftijet 
À des trompons m^iniaques y. p 3 8 & 
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p. 44p. Crédit qu'elle eut après la 

mort du faux Prophète , p. 4J'0. 

Pourquoi elle ne changea point les loix 

aufltres que fonmari avoit établies conr 

tre lesfemmis , p. ^$2. 
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SENTIMENS 

DE CHRYSIPPE.. 

I. 

_jHrysipph Aoit de Solos ville de 
ilicîe. Quelques-uns difent qu'il fiit 
fciple de Zenon , fondateur des S^oï- 
ens ; mais on fait plus cenaÏBemenC 
t'ilétudta fous Cleanché fucceâeui do 
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de 2ienoQ. Il s'écarta un peu ici 
doârlne de ces deux grands Philofo 
phes , &'îl les combattit fur plufieUl 
)oitits. La Logique fut^^|irincipal 
[tude. Il s'attacha ^rdenœaà la eu: 
river , & à rafiner cette partie du fyfté 
me. On aifure qu'il compofa plus d 
700 volumes, ce qui furprendra moms 
quand on faura qu'il étoit fujet à rép^ 
ter les mêmes chofes; qu'il employo; 
tous les matériaux qui tomboient loi; 
fa main ; qu*il ne fe fnettoit guère e 
^ine de corriger fon travail ^ q(f 
grofliflbit fes livres d'une infinité d 
citations ; qu'il étoit d'ailleurs fort la 
borieux , & qu'il vécut plus de qua 
tre-vingts ans (à). 

Sa taille étoit très - petite , mais i 
préfomption étoit (brt grande* Il fep 
quoit d'une pénétration extraordinaire 
& il avôit une bttute opinion dfe fon fi 
voir. A qui recommanderai -je me 
fils ? lui demanda un jour quelqu'^iir 
à moi y répondit Chryfippe : car fi ^ 
connoijfoif des gens qui me Jurpaffâ 
fmt , jHfûisphmJbpher fous eux ( b 



(4) Diog. Ltëit. in 
vît! Cfirynppl , hiim. 
st9 9 & feq. Vilén 

9»: y^ ^1 <^ 
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fl^aflbcîa pendant quelque tems avec 
les Académiciens , & il difputa à leur 
manière pour & contre toutes les opi-« 
nions. Cela n'empêche pas qu'on ne 
le range fimpUment & ablolumenc au 
rang des véritables Stoïciens , 6c qu'on 
ne le regarde rotme comme un d js plus' 
télés & desjplus illufires défenfeurs de 
cette Sefte.ocioppius l'a fort maltraité, 
& cda dans un ouvrage oh il relevé 
autant qu'il peut les opinions du Por« 
tique, il le traite de la forte , parce 
quTil le confidere comme un efprit fie^ 
& contredifant 9 qui fit beaucoup dd 
tort à tout le parti parfes déclamations 
audacieufes , & par fès produâions mal 
digérées. Il veut qu'on le regarde corn- 
mt: le chef de ces hardis novateurs qui 
déshonorèrent la feâe , en abufant de 
leur efprit , & en courant après de fol- 
ks fubtilités 9 très-indignes de la m-* 
vite du portique : il l^ccufo de s être 
contredit ridiculement , & il remarque 
que cela amve pour l'ordinaire aux 
Philofophes orgueilleux» qui cher- 
chent moins à s'inftruire qu'à domi* 
ner (c). 
, . On ne peut nier que ces réflexions 

(e) Sdoppîot , Elemmû 1 lis j, p» i tf 5 # ft^ fc]^ 

JÊr\ 



Al 



9 DK B/ittlk; 

(Tq 4e Tes livres excka de granci 
jwrmures à caufe des obscénités quM 
,contenau;CIifyfippe y expliquoit allé 

Îoriquement un taoleau du fameu: 
'emple de i>amo$ (/) , oi Junon ëtoi 
repréfentée dans la pofture mhm 
qu un Père de FEglife a défîgnée pa 
.ces paroles, moremgerens Jovis noi 
nominani^libi:tim {g). Je vous laifl 
ii penfer fi (ts expreflions pouvoier 
être chaftès. Ciceron nous apprend (A 
que Chryfippe effaya d'expliquer de l 
même manière , je veux dire par de 
interprétations allégoriques y toutes k 
jçxtra vagances de la Mytnç>l<^ie payei] 
aie : projet chimérique & dangereux 

ui ne pouvoit tourner qu'à la coofu 

on de fon Auteur* 
Tout cela prouve que les Stoïcien 
n'avoient pas trop fuîct de (e louer d 
fa plume : car la figure qu'il faifbit dar 
leur parti don noie lieu de mêttreTur 1 
compte de tout le corps les erreurs d'u 
jpaiticqlier fi célèbre» Auffi ne vbyojnî 
jious pas que les grands Auteurs de I 
fefte Stoïcienne , les Séneques, le 

(f ) Diog^.I aërt. î^. .(h) Voyc* le Traît 
yil , mun, 187. de KaturaD 

(g) Orî^enes contrit.: I« Cag* XL 
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Spiteôes , les Arriens fe foîent fbrc 
cmpreffés , de lui témoigner leur vé* 
nération. Qu'on life ces Ecrivains , Se 
l'on s'apercevra qu'ils blâment fou- 
vent notre Philpiophe , & que s^ils fe 
louent , c'éR prefque toujours d'ut^p 
manière très-fobrc» 

II- 

Plutarque accule Chryfippe d'avoi 
débité une maxime qui ne fait pas hon- 
neur à fa probité. Il difoit que ceu.st 
qui enfeignent une doftrine ne doi- 
vent parler que très- fobrement des rai- 
fens dû pam contraire, Ôç, qu'il faut imî* 
ter en cela la conduite & la méthode 
des Avocats , qui allèguent les moyens 
de la partie adverfe , non pour les faire 
valoir , mais pour les réfuter , ne cher- 
chant qu*à les affôiblir , & à leur don- 
ner une tournure peu favorable. Plu- 
tarque le ppuiTe là-deffus d'une terrible 
ftçon. 11 fbutient i^, que cette maxi- 
me eft d'elle-même très-mauvaife ; 2\ 
que Chryfippe n'a pu l'avancer fans 
prononcer fon propre arrêt ; car il s'é- 
toit écarté de ce principe en fàifant va- 
loir avec tant de force>& mieux qu'Ar- 
fefilas niême> la caufe des Acadés 

Aiv 
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micicns qu'il croyoit oppofdei la vife 
rite (a). 

V La penfée de Chryfîppc étoit indig- 
ne d^un Philofophe. La méthode qu^ 
confeiUe ne ditfére point de celle que 

t)ratiquefent certains Rhéteurs j & qui 
es rendit fi odieux. L'art trompeur de 
ces Sophiftes confîftoit à pervertir les 
meilleures caufes , & à faire valoir les 
*|)lus mauvaifes. L'un de leurs princi-*. 
paux artifices étoit de cacher tous tes 
avantages de celle qu'ils combattoient^ 
& tous les lieux foioles de celle qu'ils 
.foutenoient ^ fans oublier néanmoins > 
.pour la forme , defe propofer quelques 
objeâions^ chpifies enpre les plus ai- 
fées à réfuter. Voilà dans le fond ce 
que Chryfippe vouloit que les Philofo?^ 
phes pratiquaient : il les exhortoit à 
paffer légèrement fur les raifons favor 
râbles à Pautre parti , & à fe compor^ 
ter dans un auditoire philofophique 
comme les Avocats fe conduifent dans 
un barreau. Que ne difoit-il tout net 
qu'il faut faire comme ceux qui ven- 
dent dans une boutique , philofopher 
h la marchande , ne parler que des bon- 

(a) Plutarch. de ReptgnamUs Stoicùnimt p^r< 
«1035 & fuiv. 
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Bês qualités de kt denrées ou de fes 
étoffes , eïi ptép^tàt bien la montre , 
& décrier adrôiteiîient celles du voi- 
fîn f Que ne difoit - il encore , qa*il 
faut imiter ceux qui après s'être bien 
querellés vont porter leurs plaintes aux 
Juges f Chacun conte la chofe telle- 
ment à fon avantage , qu'à l'en croire 
il n'a pas le moindre tort: c'eft qu'il, 
fupprime tout ce qui lui eft contraire ^ 
& tout ce qui eft fevorable à fon enne- 
mi. Chrynppe étoit blâmable ^ non- 
feulement de penfer fi mal ^ mais dé 
révéler indifcrettement une telle prati-^ 
que. Ce n'étoitpas là une chofe à pu» 
blier dans un livre : il falloit la teriiç 
fccrexte , comme font les politit^ues i 
qui cachent avec foin leurs coups ou 
leurs maximes d'Etat , arcana imperii ; 
il falloir' tout au plus la dire à l'oreillç 
à quelque difciple difcret & fage. 

Au relie la maxime dé notre Phili> 
fophe était fort fuiyie dans les apciën- 
ues Etoles : c'étoit en général Tefprit 
de tous les dogmatifles : il n'y avoiç 
guère que les Académiciens qui fifftnt 
valoir de bonne foi lesraifons des deujç 
partis. Aujourd'hui la même méthode 
tégne avec empire dans nos Acadé- 
mies, foît PbilôfDphiques foit Théol<>. 

A v 
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gîqueSj & biea plus dans ces demî^ 
res que dàns^ les autres. Nos Contro^ 
Verfiftes ne foufFrent pas refprit Aca- 
démicien : ils veulent qu'on nie » oa 
due ron affirnve. Il n'y a prefque point 
de Juges qui ne loient en niême tems 
{)ames , & Voa trouve une infinité de 
gens qui traitent les chofes félon la 
Hiaxime de Chryfippe» Si quelqu'un re- 
fréfente de bonne foi , & fans nul 3é-^ 
guifement ^ toute la force du parti con- 
traire ^ il ib rend odieux > fufpeâ ; it 
court rifque d'être traité comme uain* 
feme prévaricateur* Les préjugés ,. l'ig- 
norance , l'efprit de parti , ne (ont pas 
les feules eaufes de cette conduite ; il 
y entre auflî un peu dé prudence hu- 
Inaioe, &: de zélé charitable» Je de- 
Jnandois l'autre jour à un Théologien > 
iiabile dans fon métier, & homme 
d'hofineur ^ fi un Ecrivain qui ne fe 
tûêic point de dogmatiier y Se qui fé 
renferme dans les bornés de l'hiftoire^ 
jSèut $c doit rapporter fidellement tout 
ce que les fecles erronnées difent de 
bli^ fpédeuxy foit pour fé j,uflifiery 
Ibit pour attaquer Torthodoxie :. il me 
tépondit qye non» Je lui demandai ea* 
fiiite: vous qui profèflfez la ThéoWie • 
& qu ua tel emj^ioi pbu|;e par coxufi.;; 



f^ttit à examiner avec attention cç 
que difent les Orthodoxes , ce qu'ob-- 
jeâent les Hérétiques , dites- moi une 
chofe : fi dans le tem$ que vous prépa- 
rez un traité , qui doit être la matière 
de vos leçons , il fe préfentoit i votre 
cforit quelques objeftions nouvelles , 
plus fortes 9 plus difficiles à réfoudre , 
que toutes celles que les Seélaires ont 
oppofées jufques ici , croiriez- vous de* 
voir en faiii^ part à vos auditeurs ? h 
m^ en garderais bien , dit-' il : ce ftroit 
iendre des pièges a mes difciphs , (It 
leur owtfrir un précipice au milieu d$ 
leur courfe. La charité j ù^ la prw^ 
dence ne permettent point cela. 

Concluons quela mcme charité , la 
même prudence, la même politique 
( fervez-vous du terme que vous vou* 
drez)poitent auffi à n'inférer dans k ré* 
flitarioA des dogmes que la moindre 
partie des raifons contradlâoires. Efl 
ufer autrement ce fcrok tenter les foi- 
bles , en leur expoTant avec trop de finh 
cérité des objections dangereufes f 
quelquefois pKu^ fortes que toutes le$ 
répon(ed# Sur ce pied les Magiftrat? 
qui font brûler ïes écrits d*un Héréti^ 
que , devroient auffi interdire la ledhire 
ies Ecrivains oui l'auroiem réfuté fe* 

A vj 
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Ion la méthode que je propofois à IROX 
Théologien. Il eft donc très - proba-; 
ble que quand nos Controverfiftes en^ 
treprennent la réfutation d'un livre hé* 
térodoxe , ils ont foin de didîmaler ou 
d'exténuer les chofes qui pourroienc 
ébranler la foi des leâeurs. ils rédui- 
fent à trois ou quatre lignes une ob- 
jeétion qui contient plulieurs pages j 
ils laféparentde fes apuis & de les pré- 
liminaires , ils laiflent ce qu'ils ne 
pourroient réfoudre. Et après tout il eft 
difficile qu'un ouvrage , quelque folide 
qu'il foit , ne perde beaucoup de fa 
force dans les fragmens découfjs qu'un 
adverfaire feme çà & là dans une ré- 
ponfe. Ce font des branches détachées 
de leur tronc , c'eft une machine dé- 
montée dont le corps n'eft plus recon*- 
noiflable. Tous les Controverfiftes fe 
plaignent réciproquement de Tarcifice 
de leurs antagoniftes. J'ai connu un 
Catholique Romain , qui difoit que 
tous les ouvrages publiés contre Bel- 
larmin méritoiem le titre de Bdlarmi* 
nus enervatus ^ dont Ameftus s'eft fer** 
vi ; enervatus ajoûtoit-il ^ non par la 
force de la réponfe^^ mais par la ma-^ 
nicre de repréfenter fes objeétions. Les 
Proteftans ne fe plaignent pas.gaoif^ 
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&s fupercheries de leurs advèrfaires* 
iPrenez garde aux querelles qui s'éle-» 
vent quelquefois entre les gens d'une 
même communion : lifez les écrits des 
deux Tenans , vous y trouverez de la 
force ; mais fi vous jugiez des livres de 
l'un par les morceaux que fbn Anta* 
gonine rapporte ^ & par la critique qu'ils 
y joint , vous diriez que le premier ne 
£tit ni écrire ni raifonner , & qu'il n'a 
pas le fens commun, 

IIL 

La plupart des contradidions & dei 
paradoxes abfurdes que Plu^arque olv» 
jeôe aux Stoïciens {a) , & fur quoi il 
kur a fait une rude guerre , qui devoit 
ks chagriner procfîgieufement , font 
tirés des ouvrages de Chryfippe. S'il 
ne lui avoit reproché que de s'être 
contredit dans la doftrine de la def- 
tinée, & dans celle de la. liberté de 
l'homme, il n'âuroit pas remporté fut 
lui tant d'avantages : car on répon- 
drait pour juftifier Chryfippe f les mê- 
nies chofes que l'on répond aujourd'hui 
en faveur de ceux qui ne peuvent ac- 

( fl ) Dans fonr traité , A dans eelui de c(xmmun!t^ 
^fTi^atii» Stêiforfn ,- \ hu mviàài wara 'Sm^osn 
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corder les décrets de Dieu aVec nôtSfr 
franc arbitre, & qui ne fauroient choir- 
iir des termes , quand ils parlent de la 
{)rédefti nation , qui ne femblent être 
oppofés à ceux dont ils le fervent en 
exhortant Tbonime à la vertu , & en le 
cenfurant de fes vices. Il fi'y a peine 
€u de Philofophes qui ayent parle plut 
fortement de la fatale néceflité des cho- 
tfes , ni plus magnifiquement de la li" 
bercé de Thomme , que les Stoïciens» 
Jugez fi Chryfippe , qui écrivoit tant 
de volumes précipitamment , & qui 
avoit Teiprit vif & hardi y fe ppu- 
voit tirer de là fans avancer dans fes 
traités de morale beaucoup de propo- 
fitions qui ne pouvoient s*accorder 
avec ce qu'il débitoit dans fes traités 
dé Métaphyfiquer Plutarque Paccufe 
de fiiire Dieu auteur du péché ( é )» 
Lipfe ayant entrepris de le laver de 
cette tache 5 n'y a pas trop bien réuffi* 
Je ne m^en étonne pas , la feule défi- 
nition que Chryfippe donne de Dieu , 
fuffit ii faire comprendre qu'il ne le 
diftingue point de Puni vers : de forte 
qu*en raifonnantconféquemment/ilfaut 
qu'il le fafle le produéteur Sc du mal 
ingral & du mal Phyfique. 
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Voyons comme Ciceron dévelc^ps 
k penfée de Chryfippe touchaiK la na-^ 
ture de Dieu. Chryfippe , dit-il , pré- 
tend que la Divinité confifte dans la ^j^ " ^ 
nilbn , dans l'intelligence , dans Ta- 1, nmnà 
me de to^te la nature : que Dieu n^efi Dievx. 
0utre ckofe qur le monde lui-même, 
& cette ame qui pénètre le monde. Que 
c'eft la partie fupérieure de TA me , 
l'Intelligence, &]a Raifon. Que c'eft 
le principe qui agit en tout , qui coo^ 
ferve tout. Que c'eft le Defiin ^ 

le Feu , FEther Que ce 

font au^ les élémens dont il eft la 
fource j & qui en découleiit naturelle* 
jnent , comme TEau , la Terre , l'Air^ 
Que c'eft le Soleil , la Lune , les au-^ 
très Aftres , tout TUnivers. Que ce 
font les hommes, qui jouilTent de Vita^ 
mortalité. H foutient de plus que cç 
ue nous appelions Jupiter j c'eft F£«» 
1er ; Neptune , la Mer , Cérès , hi 
Terre ; & ainfi des autres Dieux. Il 
dit que Jupiter eft auffi cette loi éter-r 
Relie j immuable , qui eft notre guide 
& la régie de nos devoirs : loi qu^l ap- 
pelle neceffité fatale , éternelle vérité 
des chofe» fbtures. Rien de tout cela . 
»'efttel qu'on le puiffe regarder comme 
Piyin« Je ne fais rien dire à Çhryûppc^ 
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ajoute Cicéron, qui ne foit dans le f>f 6- 
ïnier Livre qu'il a écrit fur la nature 
des Dieux. Et à voir comment il veut 
dans le fécond , accommoder les fai- 
bles d^Orphée , de Mufée, d'Héfîode, 
& d*Homere , avec tout ce qu'il a dit 
dans le premier ; on diroit que le put 
Stoïçifme régnoit parmi les plus an- 
ciens Poètes , à qui jamais ces explica- 
tions ne font venues dans refprit (r}. 

Leprocèsferoitvuidéà la confufion 
de Chry fippe par ce feul paffage, fi c'é- 
toit un homme qui fe tint ferme fur fes 
principes; mais comme il raifonnoit 
au jour la journée, & quM foute noit 
tantôt le blanc , tantôt le noir , feà 
Apologiftes ont,des reflburcés , & à la 
faveur de fes contradiéliofis & de feS 
inconféquences , ils peuvent pendant 
iquelque tems le maintenir ofthodoxe ^ 
Cc.amufer le bureau'; On voiftdans lé 
paflTage.de Ciceron que j'ai rapporté ua 
galimatîas incompréhenfible , & un 
cahos plus confus que celui deS Poètes; 
mais on ne laiffe pas d*y voir claire- 
ment , que félon Chryfippe , Dieu étoit 

(c) C^c. ,de Kat. Deo- ' fubftitué cette élé^Btc 
jriun , Lib, I , Cap, XK, verfioa au piiTigc 1»^ 
Trâd. de M. l'Abbé tin. ] 
4'OUvcu t l'Editcox** ■ • ' 



Pâme du monde ^ que le Monde étoh 
fextenfion univerfelle dé cette ame, 
& que Jupiter étoit la loi éternel-, 
le 5 la néceflitë &tale , la vérité im«; 
muable de toutes les choies futures. La 
conféquence néceifaire & inévitable de 
cda,c*eft que rarâe de l'homme eft uhfe 
portion de Dieu , & que toutes fes ac- 
tions n'ont point d'autre caufe que 
Dieu même. 

Laiifons néanmoins à ce Philofophe 
la liberté de forger des diftinélions 
tout-à-fàit gratuites , il retombera enfin 
dans l'abîme ap^ès fes circuits & fès 
détours. Il fuppofoit que l'ame de 
l'homme s'èft fauvée de la fatalité gé- 
nérale , il Texemptoit de la condition 
de toutes les autres chofes , il la fai« 
foit libre (d)A\ ne nioit point que 
chaaue cho(e ne f&t produite par une 
cauie antécédente,mais iladm^ttoitdeux 
fortes de caufes , dont la dernière nô 
détniifoit point la liberté. Les caufe^ 
parfeites & principales, difoit-il, né 
permettent point que l'aftion foit li- 
bre; mais les caufes qui ne font qu'ai- 
der, n'empêchent pas qu'elle ne le foie 
(f). Comme donc il prétendoit quç 

(i) Cîcero , de fato , J (c) ibi4. 
Cy. XVU I * fe^. " ' 
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nos déÇrs ne dépendent pas d'une caU^ 
fe externe principale » m^is feulennent 
d^une caufe externe non principale ySc 
.qui ne fait qu- exciter., il conçlupit qm 
notre amelesproduifoit librement:,. & 
^ étoit la maitreiTé; lËlle avoit befoin 
d'être excitée par les objets » fans cela 
fille n!eât pu former aucun a<^e de 
confentement ; mai^et: objets qui i'ev 
citent ne produifent point les aftes de 
la volonté; c'eft pal^ f> propre fprce 
<ju'eile fe détermine , aprè? que les obr 
* ts lui ont donné un premier branler 
[ expUquQÎc cela par une comparaifoiHi 
Celui qui pouiTe un cylindre , difoitril » 
lui. donne te premier mou vej[i>^it , mais 
non pas la volubilité , ce cylindre roup- 
ie enuite par (à propre fôrce ; ainfi 
iK)tre amé ébranlée par les objets- fc 
U^ut enfuite elle-même (/)- 

Auiùgelle a développé avec plui 
d'étendue cette opinion de Ckryfipj». 
On m^ permettra , je m'aiTure , dt 
fapponer un peu au long ce qu'il a dit} 
car cette matière eft (t fublime , fi em« 
haraffée i fi inexplicable , qu'il ne faut 
point fe piquer de brièveté dans les 
citations. Les retranchemens ne fervi- 
rofent qu'à Qbfcurçir ce qui n'eut pas 

(/) Cicero, ubi tu^tt » C^JCVIU. 



jftérétraticlié (g )*Vous verrez d'abord 

{fD Patum • • • tfi hanc fermé fintenttam Chryp^ 

'fus fioicée' Frinceps Pkilofiphia définit. Fatum efi ^ 

inçtàt, fempiterna quéiam tt mieclinahilis firîes rg^ 

nm tf cateoÊM tohens femetipfa fife (f bnpticans fer, 

ëtermfs c^nfe^iientiét ordinés , ex qidha opta connexe 

fueft . , ,• . . ABanan auxem opimoman ^^fcipUmh 

nm fue auBowes kuk iefinitioni itd obftrepum* Si 

Ckryfipfns f inquiunt^fato putat omaîa mweri &* régi, 

m decHnm tranfcendi que pofpt agmina fan & volu* 

nÛM ; jeccata quoqae omnhan & diRBa non Juhfien' 

tttia negm eanikendû funt ipfis , voluntatibus cm 

unan ,fed neceffitm cuidûm ^injlantia^ çtétêritur^ 

txfato , mmvum quœ fit rerum domina 6* arbitra » 

'ftr fÊÊln neceffe fit fieri ^iiquîd futurum tfi : Cf 

fnpterea nocentium pœnas legihus iniqvi smiflitutetSp 

'fhoaànes aét mdeffcîà non fpoate ttnxunt , fiti fato 

trahumur. CwttrdeA-Chryfifpits temnter multa (far» 

.futa differitm Sei amnxum feri , guée fuper ea rt 

fcripfit , fententîa hv^ufcemodi eft. Quamquamitdfit^ 

hpdt, ttt ratione çudiam principali neceffarîo coaâa 

tÊpu connutafint fiuo omnia; ingénié tamen ipfi 

j^maban nafinrum pmnit fint fato o^fioffia» iif 

jnprietas torum efi ipfa 6* quaUtas ; namfi Juntper, 

tuxvram primtus faîubriter , utUiter çue fiÛa , onh» 

' 9em UUpn vzm 914^ de fato extrinfeeus ingruit , inof" 

ftnfiut tra&:abHius que tranfmittunt. Sîn vero funt 

tf^A , infcîta trnidid , mdlis qm arthim honamm 

êimimadisfidta .- etiamfi panofive nnUofatalh in* 

eommodi conflidn urgeantur , Jua tamen fmitate fjiP 

9oluntario impem in ajfidua deliâa tt in errores ruunt ; 

id que ipjian ur ea ratione fiât naturalis Ula 6* necejfa^ 

lia rerum confequentia effidt, qtue fatum vocatw, EJi 

tnm génère ipfo qmfi fatale 6^ confequens « ut màiA 

.ingénia peceatîs (f emribt^ 99a VUOH* Auhu Qnkz 
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dans lé pstflpge d'Âulugelle hf^iftnî^ 
tion de la dcffinée félon '" hryfippe j & 
puis la conféquençe qu'oh'én tirôitque 
rhomme ne péchoit point , & qu'il fal- 
loir imputer tous les crimes à la defti»- 
née ; & enfin la réponfe de ce Philo*- 
(bphe. Aulugelle après avoir expofé 
toutes ces chofes i raportê la comparai- 
Ton du cylindre , & la conclufion que 
Chryfippe inféroit de fon difcours : 
c'eft que perfonne ne doit être reçu à 
s'excufer fur la deftinée , & qu'il ût 
; faut pas écouter les malfaiteurs qui re- 
courent à un tel afile. * 

On voit fans peine que ce Philofo- 
•phe ne fe tire point par là du bourbier,' 
& que fa diftinÛidn entre les caufes 
externes qui néceffitent , & celles qui 
ne néceffitent point , ne lui eft d'aucun 
ufage. Il ne fait que roder autour du 

{>ot 9 6c enfin il fe trouve au^ même 
ieu que ceux qui foumettoient tout i 
'l'inévitable néceffité du deftin. ÏI 
yiie faut pour s'en convaincre que lier 
enfenàblefa comparaifon du cylindre, 
*& Paveu qu'il fait que les qualités in- 
' térieures de l'ame qui la pouffent vers 
•le mal , font une fuite naturelle & nér 
:Ceffairedu deftin. Id que ipfum ut ea 
■fmione fiât , naturalis illa & neçejfaz 
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m terum confequentia efficit , qùafa» 
tum vocaiur. Il dit qu'il y a des âmes 
fi heureuiement nées , qu'elles efTuyenc 
(ans dommage la tempête qui tombe 
fiir elles deJa partdu/àr«m; & qu'il y 
en a d'autres u mal faites & fi mal tour- 
nées., que pour peu que le deftin lesr 
beurté , ou même fans aucun choc du 
6eâin , elles roulent vers le crime paF 
Wi mouvement volontaire. C'eft un cer- 
tÛD travers naturel qui en eft la caufe* 
Or il aâuré que la fatale néceiCte de 
toutes choTes eft le principe qui fait 
qu'il y à dés âmes bien ou mat jcondi- 
tiohnées ; il faut donc qu'il tombe d'ac* 
çord qu^on peut & qu on doit anribuer 
au deftin tous les crimes que les hom« 
ms commettent :.de forte que recon-. 
aQi0ânt^ d'ailleurs une Providence; 
Divine , U &ut s'il raifonne confé** 
quemment, . qu'il regarde Dieu conv^ 
me la caufe 4e tous ces crimjsis ; & ain-: 
fi l'accufation de Plutarque eft très-^ 
bien fondée» Car afin que la comparai* 
fon du cylindi;e foit jufte , il feut corn-» 
parer là deftîfiée , non pas au prenjief. 
venu qui pouffe le cylindre y mais au 
tourneur: qui: Va; fait. Sa priopriqté de 
ipi^. iQQ^itçms vieût 4e la figiire du 
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cylindre , mais parce que le tourfteitf 
lui a donné cette figure , caufe néceC- 
faire d'un mouvement durable , il etf 
ht véritable caufe de la durée de ce 
mouvement. Toute U flifiëi-éhce entit^ 
en cube qui ne roule point & uri cyr 
findre qui roule ', toutes les fuites i tou-j 
tes les régularités ou irrégularités dtf 
iepos de run & du mouvement cond- 
rué de Tautre , doivent être originai- 
rement attribuées à l'ouvrier qui a doii- 
Éé à ces deux corps la fotme d'où ella( 
réfulten^ tiéceflâirement. Chacun peut 
&ire Tapplication de cela aux âmes huf-^ 
ihaines. 

Lipfe s'eft bien aperçu de cet em- 
barras , c'eft pourquoi il fupofè 9 afitt* 
de tirer tl'aflfàire fon Chrynppe i que 
les Stoïciens atrribuoient à unjirice reèl 
& incorrigible de la marierc , & nôït 

ras à Dieu , hs défauts de l'ame dî^ 
homme (k) ; mais cette prétendue ja£[ 
tificâtion de Chrylîppe eft.fi fbiWe^ 
qu'il feroit fort inutile de la réfuter, 
iVoyez comme Plutarque y a répon* 

■{h} Ifi^uff t%yr.| (i)f\ntM^crrutSt6ii 
|UVa iftji 
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IV. 

Je ne troave point qu'on atcaj^ 
Qryfîppe du côté' des m(mirs : cela^ 
me £iic croire qu'il menoit une vie ir«^ 
reprochable. On ne lui donne pour> 
touc domedique qu'une vieille (èrvan* . 
te:.cVft une preuve de fa chafteté & 
de Ton œconomie. Il aUe^oit très- 
fouvent cina vers d'Euripide ('«), qui 
coadennent la condamnation de la bon- 
l ne chère, & qui nous font fouvenir que 
[ là nature a (uâSPamment pourvûrii nos 
beibins par le moyen du pain -& de 
Teau : il déteftoit un certain Arche« 
trate qui avoit écrit fur la cuifme , & 
ilcomparoit fon livre à celui de Phi* 
lenïde , à qui l'on attribua un ouvrage- 
in&me de rébus veneteis (Jb). Cela peut; 
&ire croire que Chryfippe écoît fort, 
fobre. 

. j'ai déjà dit qu'il s'attacha • extrê-^. 
nement ii la DialèéHqùe : j'ajoute ici 
qu'il fît des efforts extraordinaires pour 
trouver la folutipn d'un fophifme quxs^ 
^barraffispt beaucoup les Philofophe^ t' 

• («) Voy » AtittigeUe , 1 (h) 'Arifn.' m. F|Zf , ' 



fie qu^on appelloit Sorites (r). C^étoîc 
un amas d'interrogatrons où l'on ne 
trouvoit aucun bout. On prenoit pour 
cfkemplé un grain de blé, & de cette 
ffropofition très-véritable , nngfain dé 
bit n^éfipas un monceau j on tâchoit 
dé conduire peu à peu le foutenant juf- 

«i*à cette fauifeté vifible , un grain de 
ejahun monceau. Vous trouverez 
dans Sextus Empiricus quelques exem* 
pies dé l'emploi que Pon feifoit de cet- 
te manière captieufe d'interroger. On 
préteiidoit en inférer que l'eftrit de 
I%omnie ne parvient jamais à la con* 
îjbiflance du point fixe qui fépare les 
qualités oppolées , ou qui détermine 

g'écifement la nature, de chaque chofe. 
n quoi confifte , dem?ndpit-on , le 
3eu , le beaucoup i • le long , Ip largç , 
ie périt, le grand 8^c f Trois grains 
de blé ifont ils .un monceau ? Il falloic 
répondre que ndn : quatre le. font ils ?' 
Me^ieiréponfe qu'auparavant is>t\ con^ 
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(è) En grec r«fliT«\ 
dti mot «»f** qui iîçni- 
fi(s aètrvus ; vn raonceaii, 
Cicerea le décrit d'une 



mwptatîmfjf gradatîm ad* 
ditttr dut dàrAtur : SO-* 
R 1 T A S kûs vocant ((ui 
actrvvm efficîunt uno ad- 



fD^oïejr& - qui faille ntan- 'diw gr^no^Ciç* Academ. 
dre i'itimologie dp mqt : iQuarft. Lib,. I, C*Bft, 

tinuoii 
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linûoît d'interroger fans fin & fans 
ceffe de grain à grain , & fi enfin vous 
répondiez voilà le monceau , on pré- 
tendok que votre réponfe étoit abfur- 
de , puifqu'elle fuppofoit qu'un feul 
grain conftituoit la différence de ce qui 
n'eft pas monceau , & de ce qui l^eft. 
Je prouverois par cette méthode qu'un 
grand buveur n'eft jamais ivre. Une 
goûte de vin l'enivrera-t-elie ? Non. 
Et deux goûtes f Nullement , ni trois 
m quatre non plus. Je continuerois 
mes demandes goûte à goûte ^ & fi à' 
la 'P9P vous me répondiez , il n'eft 
point ivre ^ & à la millième , il eft ivre, 
je concluerois qu'une goûte de vin 
conftitue la différence fpécifique entre 
rivreflre& la non-ivreffe, ce qui eft ab* 
fiirdc. Si les interrogations fe faifoient 
de trois en trois pintes, vous marque- 
riez aifément la différence entre P af-' 
fez & le trop ;\mais le faifeur de Sori- 
te a le choix des armes , il fe fert^ 
des plus petites parties de la quantité , 
& palfe de l'une à l'autre afin d'em-»» 
pêcher que vous ne trouviez aucun 
point fixe qui fépare la non - ivreflfe 
d'avec FivreflTe , le peu d'avec le beau-* 
coup , i'aifez d'avec le trop , &c, 
JJn homme du monde fe naoqueroit ' 
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juitement de pareilles ergoteries ; il e» 
appelleroit au fens commun , & à ce 
degré de lumière qui dans Tufage de 
la vie civile fuffit à nous faire difcer- 
ner en gros le peu & le beaucoup 5 
&c : mais un Dialeélicien de profef- 
lion Re pouvoir pas recourir à ce tri* 
bunal , il étoit obligé de répondre en 
forme , & à moins qu'il ne trouvk une 
(blution félon les règles de Tart, il 
perdait le champ de bataille ; fa défai- 
te, fa. déroute étoit un événement in* 
conteftable. Aujourd'hui un Répéti- 
teur Hibernois , qui harceleroit par 
mille chicanes de Logique un Profef- 
feur de Salamanque , & qui fe verroit 
payé de cette réponfe , le fens com^ 
mun , la notoriété publique ^ nous mon' 
trent ajfez que vos conféquences font 
faujfes , pafferoit pour viâorieux , & 
l'on diroit avec raifon que le Profefleur 
auroit été terraffé ; car il étoit de fon 
devoir de répondre en forme , & félon 
fa rubrique du métier , pui{que c'étoit 
par cette rubrique que Ton attaquoit 
la thefe, 

Chryfippe, qui fur ce point là fa- 
voit très - bien fon devoir , comprit 
clairement que le Sorite desDialeâi- 
jç^ns de Mégare demandoit un^s folu- 



Bon catégorique. Il imagina un expe-^ 
dicnt ; ce fut de ne répondre qu'à Uit 
certain nombre d'interrogations, &' 
puis de fe taire. Onappella fon inven- 
tion la méthode du repos. Cette inven-' 
don de Chryfippe ne fut pas heureufe ; 
les Sceptiques s'^cn prévalurent , & la 
firent fervir d'un argument ai horm^ 
nem (dy. 
- Une chofe affez particulière, c'etf 

Îue Chryfippe fàppa lui-même tous les 
mdemens de lai^ence qu'il avoit tant' 
cultivée , je veiçc dire de la Dialefti- 
que : mais après tout , cela ne doit pa» 
paroître fort étrange , fi Ton confidére 
attentivement quels font les effets d'une 
longue & ardente application aux fub-* 
tili^s de la Dialeétique. Il arrive pref^ 
que toujours qu'un homme d'cfprit ^ ' * 
s attachant trop à cette étude , devient ^j^^ a^une 
chicaneur , & embrouille par fes fophii^ application 
tiqueries les thefes mêmes qu'il avoit trop vW» 
fibutcnues le plus chaudement. Il rui- «"» fubtUt- 
ncroit plutôt fon propre ouvrage , que !^* ?* ^^^^ 
de s'abftenir de difputer , & il forme * ^^^ 
dos difficultés contre fa propre dodri- 



(d)Voye% Sexcttf Eo»- 
^îricus, Pyrrhon. hypot. 
lib. Il , Cap. XXU. 
Vojtx waÉitovBOBat Cai- 



aeade t'efcrirae dans Ci» 
ceron, Acad. QhxAj Libm 
l.Cap'XXF. 
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ne> <}ui mettent fon art à bout. Le$ 
Scholaftiques Efpagnols font une preur 
ve parlante de çela^ PJutarque fait à 
ce fujet de très-vife reproches à notre 
Philofophe (d»). Il remarque que la fec- 
te des Stoïques , qui fç plaignoit de ce 
que les Àcadenaiciens pçrvertiflbient 
içs notions les plus communes , étoit. 
plus coupable qu'eux de cette faute. II. 
fiutdire pour le moins que notre Ghry- 
lîppe mérita tour autant qu'ArcçfiIa^. 
d'être comparé à cejjribuns de Ro^ 
me qui troubloient BTrèpos pybliç. 11 
c'y eut jamais un pjus grand perturba- 
teur de toutes çhofes dans l'Empire de 
la Philofophie ; & quoique de nom il 
fut Dogmatiftc , il travailla en effet 
pour le Pyrrhonifme autant que les plus 
outrés Sceptiques de prpfçflîon. Car fi 
fi dans le fiUpgifme , comme on pré-r 
tend qu'il l'afluroit (/) » la çonclufion 
tirée de la majeure & de la mineure 
véritables eft tellement vraie , qu'elle 
p'empêçhe pas qu'une cpnclufion con- 
traire ne foit véritable auflî, c'eft pei-r 
lie perdue que de raifpni]ier, & il ne 
faut plus fe promettre de parvenir à U 
certitude. Les propofitions les plus évi'- 

(e) Plut, de commuai' Ip» 1059. 
IP notitiis adv.Stoic9s ,^ (f^ Plucaidi.](V^t 



Sentes font problématiques : c'eft au-' 
tant ou plus que (î on mettoit en (Jou^ 
te avec Garneade , que les chofes ^ga^\ 
les à une iro'tfieme font égales enr 
tre elles. Encore une fois voilà le 
fort de ceux qui s^attacheht exceflîve-; 
ment «rux fubtilités de la Dialedique.* 
Ils tombent enfin dans leurs propre^' 
pièges, & rie s'en peuvent débarauer^ 
ils découvrent des difficultés à quoi ils' 
ne peuvent répondre, & qui ruinent- 
même ce qu^ils a voient établi, aupara- 
vant. Ciceron a très bien décrit leiw' 
caraftere : Dialeâici ai extremum ipfi 
fe compungunf fuis ,ai:uminibus , Ù^ 
inulta quarenda reperju^t non modo e^ 
quœjam non pojpnt îpji tiif[olvere,fâd 
ètîam quibus ame exorfa Ù* pottus de*^ 
texta prope retexantur (g ). C'eft pouf 
Cela qu'il compara la pialeôTtique à Pé^* 
nelope qiû défaifoit ejle-même^fa pro-- 
pre toile (h). Pcrfonnc n'eût pu mieUfX- 
fe rèconnôîtfQ que Chryfîppe dans le 

Îortrait que Ciceroii noua a kiflé à^t 
)iale6ticiens. 



(g-": Cic, de Oratorc , 

iib. ucap.xxxmï. 

( fe ) Quiignoi exdem 



teïam retexéhr, tollît ai- 
extremum Juperiotem, CiiSf 
Acad^ Qiiâftk' Gsp. Xv 
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V. 

Notre Philofophe joignoit la coir- 

'•oiffance des belles lettres avec celle 

-it la Logique. C'étoit un homme uni- 

verfel , irpoffédoit la Mythologie , les 

•Poètes anciens & modernes , rhiftoi- 

-re , &c ; maïs il n*écrivoit pas bien , & 

•Denys d'Halicamaflfe l'accufe d'avoir 

^rès-mal obfervé les règles de la Gram* 

maire (a). Il y a fort peu de matières 

fiir lefquelles il ne fe foit exercé : il 

=f*abaiflÊi jufques aux petirs.préceptes de 

4'éducation des enfans y jufqu^â prefcri-* 

ïe aux nourrices une certaine manière 

■de fchimfon. Il cpntèillo^t de les choî- 

-fir fages , & il auroit même vouhi que 

s'il eût été poflîbic on n'eût fait nourrir 

les enfans que par ^es femmes ià vantes» 

Il vouloir que les enfans futTent pendant 

trois années fous le foin de leurs' nour-; 

rices , & que fans attendre qu'ils fuf-* 

-fent plus âgés elles leur donnaffent de 

^bennes leçons. Il n'approuvoit point 

qu'on ne commençât à les infîruire que 

fcrfqu'iJs avoient fept ans (b)^ Il exa- 

.(^) Dictqrf. Hab'eirn. I (h) Quîntil. inftîr* 
et collocadone v«ibo- Qnc. £i^« /^ O^ L ^ 
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ltt\na la queftiôn s'il faut battfe les éco* 
iiers , & il fe déclara pouf la néga- 
tive (r). Comme l'éducation des jeu- 
nes gens eft une chofe dans le fond 
très- importante au genre fcumain , nous 
devons le louer d'avoir traité cette ma- 
tière. Il ne mérite pas une femblable 
approbation , ni pour fes ouvrages de 
Grammaire , qui furent médiocres , ni 
pour fes livres de divinations , qui 
etoient pleins de mille petitcfles fuperf- 
titieufes. 

Il n'eut garde d'oublier la très - fa- — — 
meufe difpute des chofes poflîbles & ^^""" 
deschofes impoffibles, matière que nos ç^^ ^^^ 
5cholaftiques ont bien rebattue , 8ç tion de* 
bien quititelïentiée. C^rî« difpute le fe» poid 
.concernoit comme Pîiilofophc fauteur ^ «^f^» <^^ 
•du Deftin , & elle devoit fa naiffancc ^">P^^^^ 
là la doélrine des Stoïciens. Il s'agif^ 
foit de favoir fi parmi les chofes qui 
Jî'ont jamais été, &qui ne feront ja- 
■mais , il y en a de poffibles ; ou fi tout 
tce qui n'eft point , tout ce qui n'a ja- 
mais été , tout ce qui ne fera jamais , 
•eft impoffible f Un fameux Dialedli- 
tien de la feéle de Mégare , nCMnmë 
Diodore , prit la négative fur la pre'-r 
miere de ces queftions , & Taffirmativci 

(d)làm, ûM. Cap. ^11^ 
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fur la féconde. Mais Chryfippe le coifi* 
tattit fortement. Ciceron , qui expofe 
amplement le fujet de cette difpute 
{d)f nous fait aflez comprendre que 
Chryfippe était fou vent embarrafl'é 
dans fon opinion ; & il ne faut pas s'en 
étonner : car le parti qu'il a voit pris , 
n'étoit point lié avec fon dogme de la 
deilinée y & s'il eût fu , ou s'il eût ofé 
raifonner conféquemment , il eût adop- 
té de bon cœur toute Thypothefe de 
Diodore. On a pu voir ci-deffus que 
la liberté qu'il donnoit à l'ame , & fa 
Gomparaifoa du cylindre , n'empê- 
choient pas qu'au tond tous les aâes 
de la volonté humaine ne fuflent des 
fuites inévitables du deftin ; d'où il ré- 
fulte que tout ce qui n'arrive pas eft 
impoflible , & qu'il n'y a rien de pof- 
fible que ce qui fe fait aduellement^ 
Plutarque le bat en ruine tant fur cela , 
que fur fa difpute avec Diodore ; & 
lui foutient que fon opinion de la pof- 
fibilité eft tout à fait oppofée à la doo: 
trine d\i fûtum (<?). 

Je crois que les Stoïciens s'enga- 
gèrent à donner plus d'étendue aux 
chofes poffibles qu'aux chofes futures , 

(d^Voyc* le livre dt\ (c) Plut, de repug. 
Fatc-, Cc^. Vh & re<^. [ Sioicaj:* p. x q%%m. 



afin d'adoucir les conféquen'ces ôdiçu»-. 
fes que Ton tiroit de leur dogme de la 
fetalité. C'eft aujourd'hui un grand 
embarras pour les Spinofiftes , que de 
voir que , félon leur hypothefe^ila été" 
auili impoflible de toute éternité que 
Spinoza , par exemple » ne mourût p98' 
à la Haie y qu'il eft impofSble ^i^e 
deux & deux foient fix. Ils fentent 
bien que c'eft une <:onféquence néceP 
faire de leur doéhine , & uneconfé-' 
quence qui rebute , qui effarouche , 
qui fouleve . les efprits par rabfurdité" 
qu'elle renferme , diamétralement op^" 
pofée au fens commun. Ils ne font pas^ 
bien aifes qu'on fâche qu'ils renveffent- 
une maxime aufliuniverfelle , auffi évi- 
dente que celle-ci,- tout ce qui- impli^' 
que contradiâion ejl impojjibley Ù^' 
tout ce qui n'implique point contradic^' 
tion eft pojjiùley Or quelle icontradic-' 
tîon yauroit-ilen ce que Spinoza fe-' 
roit mort à Leide f La nature auroit-' 
elle été, moins parfaite, moins fage ^ 
itioins puiffante f 

Chrvfippe débita dans fon Traité (îé •*tr^— 7 
la Providence une pentee q^ on peut ^j^^^p^^ 
Fégarder comme un aifez bonne ébau^ U PioYid 
dic- d-un deS' plus beaux principes cfei* 

a^vv 
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j^um grand Philofophe du X VU fic^ 
de ak avancés & éclaircis. Il exa«^ 
jsnina^ entuer autres queftions celle-ci ; 
:la nature des ckofes , ou la Frovidence 
qui a fait le monde ù* & g^me hu'* 
psainr/M-^Ue fa^t aujjîhs maladies a 
'.^uoi les hommes font fu jets ? Il répond, 
•que le principal deflèin de la naturen'a^ 
^s. été de les rendre maladifs ; cela ne 
4X>nviendroit pas à la caju^e de tous les^ 
J^iens : mais en préparant Se en produi- 
fent plufieurs grandes cbofes très-bie» 
:«>rdonnées & très - utiles , elle trouva^ 
^'il en réfultoit quelques inconvé- 
tûens; St ainfi ils n'ont pas^ été con- 
:£3rmes à fon deflein primitif & à ibn- 
huz ^ils iè font rencontrés à la fîiite de 
Fbuvrage, ils n'ont exiflé que comnae^ 
-des conféquencesw Pour' la formation: 
Jl\x corps Humain 9 difoit-il, la plus fi^ 
«eidée y Futilité même de Touvrage ,. 
4emandoit que la tête fût compolée 
d'un tiffu d'oflemens minces & déliés j 
mais par- là elle devoir avoir l'incom-» 
modité de ne pouvoir réfifter aux coups; 
Ea nature préparoit )k finté, & en mê- 
i|ie tems il' a fallu par' une efpece def 
CDTîcomirance , que la feurce des ma^ 
ftulies fût ouverte, B en va de même 
il^cddela. veftaj^ TaéliQû dire^ 



tt la ffature qui [''a fait naîtfe i a pro- 
duit par contrcGotrp rcngcanc^ des 
vices ( /"). Je ne penfe pas qu'un payen 
ait pu rien dire déplus raifonm^le dans 
l'ignorance oh il itdt de la ckioe-du 
premier homme , chute que nous n'a-; 
yons pu fev<Mr que païf la révétation^ 
& qui eft la vraie caufe de nos mifercs^ 
Le Philôfophe moderne dont j'ai vou-^ 
kl parler ^ quand j,'ai dit qu'il a éclairoi^ 
un très-beau principe , dont la penfte 
de Chryfippe étoit une Bonne ébau-* 
€he , eft l'Auteur célèbre de ta rècher-* 
che de la vérité. On pourra voir le 
précis deibn* principe dans les penféeâ^ 
diverfcs fur les Gometes au Paragra'-- 
phe GCXXXI V r & jug^r par -là fi^ 
thryfippe avoit entrevu la môme idée.- 
Quelques» Auteurs ont débité qu^îïi 
prenoit de l'elleborè , afin d'augmenv 
fer les forces de fon- génie. 11 mourut? 
dans rOlympiadc 14.3. On lui éléva^ 
tin tombeau parmi ceux des plus illuftresi 
Athéniens. Sa ftatue fe voyoit dans le" 
Céramique. Il avoit accepté la Bour-^ 
geoifie a Athènes, ce que Zenon &: 
Gleanthe f^s prédéceflèurs n'avoienii: 
•point fair^ 

B vf 
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D O G M E S 

DE C A R N É A D E , 

Fondateur de la troifieme Académie^ 

I. 

\^^ Arnéade , un des plus beaux gé-^ 
nies qu^àit produit la Grèce , étoitde- 
Gyrene, Il fonda la troifieme Acadé?- 
mie , qui a proprement parler ne diffé-* 
roit point de la féconde ,, dont Arce- 
filas avoit été le fondateur. En' effet,' 
à quelques adouciffemens près , qui- 
jn'étoient propres qu*à jetter de la pou-- 
dre aux yeux , Carnéade défendit Fin- 
cenitude auflî ardemment qu'Arcefit^ 
Iks ; & quant au dogme- de VJncom^ 

Îréhenfibilité j il poufla leschofesauffi 
bin que lui. Il n^àdmettott que des' 
probabilités pour Fufage de la vie ; & 
du refte il ne croyoit point qu^il y eût 
quelque certitude ou quelque- évi'- 
aence. 

^11 trouvoit de l'obfcurité' dans les'^ 
notion^ les plus claires , jufque dans- 
i^çcciiUsçhoJes égaks àurit troijiez' 



mefoniégahs entre- elles y ^ySortic lè- 

f lus inconteftable de la Philofophie V 
Se fur lequel eft ailis le fondement dU- 
fillogifme , & par Conféquent de TArt 
du raifonnement. Galien nous apprend 
que notre Académicien attaqua cette 
notion commune , & lui oppola divers 
fophifmes (ay. Lorfqu^on lui objeéloit 
cette fameufe difficulté , que les Dog- 
matiftes oppofoient continuellement- 
aux Pytrhoniens : vous qui dites Jî af^ 
firmativement qu'il n'y a riendecet'^ 
tain y vous avancez une propojition^ 
que vous croyez certaine ; vous/avez- 
du moins qu'on ne peut rien /avoir :• 
lorfqu'on lui faifoit, dis-je, cette ob^- 
jeftion , il répondoit , que ceux quii 
difent qu'on ne peur rien comprendre,'- 
qu^il n y a rien de certain , n'excep- 
tent aucune chofe , & que cette pro-; 
pofition même , il n'y a rien de certain,- 
nous ne pouvons rien comprendre y ejl 
incertaine j ihcompréh^nfible. C'eft la^ 
réponfe qu'il fit un' jour au Stbïcient 
Antipater (è). • 

Carnéadè travailla de toutes fes forc- 
ées à renverfer la coutume d'acquiefceT 

(fl) Calenvs , în Libro | (h) Cic. Acad, Qnsfl^ 






'^ ce qm n'eu pas évident. Que feïfoïi^ 
on de plus dans F^Gadéinîe moyenne t 
On a eu raifbn de dire que cette entrer 

£-ife ëtoit un travail d' H ercule ( r )^ 
'on eût pu, ajouter qu^Hercule f&c 
venu à bout plus aifément de . deuK 
mille monâres, (fthacun auffi redoutsi^ 
Jble que THydre de Lerne , ou le Lion^ 
ée Némée , qu'Arcefilas ni Carnëade 
n'auroient affujetti ThomEne à n^opinep 
jpas, c'eft-à-direà n'afiqukfeer à rien *• 

fui n^eût été amené à révid&nce par' 
i voye de difcuJSjonv 
Conckions qjue notre Aicadémiciecï^ 
fjoulfoit en un fcns les ehofes tout auf- 
liloin qu'Arcéfilas. Soii innovation ntf 
confifte qu'en ceci : il ne nia point f 
comme Arcefilas^, qxi'il y eût des vérir* 
tu ijtioïfes-^^s : mais il foutint qjie nous ne pou^ 
ibntimens vons pas les difcemer avec certitude^' 
étoicnt piui II admit les probabilités , rejettées paf- 
""*s^'^*'*le fondateur de la féconde A cadéewe^ 
^1^ *" ,& il voulut que la vraifemblanee nou^ 
/déterminât à agir , pourvu qu*on n^ 
prononçât fur rien affirmativement (^Jt 
On prétend même qu^il pouffa encore' 
^ïus loin l^'indulgence ; & qu'il permit 
au fage d^opiner en quelques rencon-: 



1^» B A Ylïî ^ 

^fâsùu Cette ^ndefcendance , dk ^ on ^ 
fit quelque brèche à (on fyikème , 6c 
donna 6eu de dire qu^Arceular fe fou^ 

: tenok mieux que Caméade ( e )• Mais^ 
des g^ns fort infiruits aflurent que nor 

-tre rhilofophe ne fe relâdia jamais jol^ 
qu^à ce point ^ & qu^il n^approuvoiir 
fiuUement qu'on eût la bardiefle d^opw 
»er (/)•. Ce qu'il y a de bien certain^ 
c^eft x]^'it revenoit toujours à VEpo^ 
que r & quec'étoit pour ainÉl^dire l'a*^ 
aalyfe de & foi. Cela paroît par fe»!- 
pomion^ que Ton trouve de fon fentH 
ment au dernier Chapitre des Que£^ 
Aons Académiques^ 

Il me femble donc que l'on peut 
croire ou'il retenoit tout le foha du» 
dogme a'Arcefihs , mais que- par poli^^ 
fique r & pour ôter à fes AdverfaireSJ 
fcs prétextes les plus fpécicux de décla-- 
aer ^ (Se de le tourner en ridicule , i£ 
fcur accorda des de^és de vraifem- 
llance qui dévoient déterminer rhomr 
aie fage à choifir un tel ou un tel par«^ 
À dans, la pratique de la vie civile. Il 
vit bien que fans cela il ne répondroit 
^Eimais aux objeélions les plus odieufes^, 
2 ne prouveroit jamais que fonprin^ 
fipe ne réduisît Thomme à rinaâion'ji» 



& au quiétifme le plus honteux. Toof 
bien compté , dire qu'i/ n^ a point de 
■véripés , ou dire' qu'il y en a , mair que 
nous n'avons point de règle pour let 
difcerner de la fauffeté , c'eft à mon' 
avis la même chofe. Si Arcefilas a fou- 
tenu la première de ces propofitions>, 
il fàlloit le comparer à ces chevaux 
fougueux qui fuive^t leur impétuofité 
jufqu'au fond des précipices* Mais j^ai 
Je la peine à croire qu'il ?it niéabfo- 
Jument Fexiftence des vérités^ Il fc 
contentoit , ce me femble , de loute- 
«ir qu'elles étoient impénétrables' 
à Tefprit de l'homme. La chaleur de la 
tiifpute l'empêcha peut-être de s'ex- 
primer auffi prudemment que 1-on fît 
-depuis dans l'Académie de Carnéade. 
Gelui-ci fe ménagea mieux , pour ne 
pas tomber dans le même décri tjue 
Vautre. G'eft S. Auguftin qui le dit, 
& il paroîî que fon témoignage efl 
moins défavantageux à Garnéade qu'à 
Arcefilas {g ). Mais Numenius jugeoit 
autrement de ces deux Académiciens :- 
il s'emporte moiçs contre Arcefilas que 
contre l'autre. Il prétend- qu' Arcefilas 
étoit dans la bonne foi^. trompant les 
^utrês & fe trompant aulG foi-mêmejv 

Q^ Lvt^aSàst:- lii^. alignera A^âdemi^t 
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lieu que Carnéade , ne croyant rien 
ce qu'il difok , & tenant avec fe» 
lis un langage- de confidence tout 
flfërent d« îes Leçons , ne cherchoît 
'à étourdir (es difciples , & à fe jouer 
pour & du contre. Il bâtiflbit , il 
moliflbit , 11 n'avoit pas plutôt éta- 
i une probabilité , qu il la renverfoît 
i-même. S^il avouoit qu'il y eût dés 
rites & des fauffetés dans la nature , 
difoit en même tems qu'eHes étoiciït 
cachées , qu'on ne pouvoit difcerner 
nainement les unes des autres. Nu- 
snius conclut de là que Carnéade étoit 
i filou bien plus dangereux qu'Af- 
filas : fur ergo prajîigiaior que fuit 
lertior (h^ 

I L 

Carnéade fut l'antagonifle des Stoï- 
ens, & il s'attacha avec une ardeur 
concevable a réfuter les ouvrages de 
hryfippe , qîû avoît été depuis peu 
principale colonne de leur portique. 
y réuflît de telle forte , qu'il difoit 
e fans C hryfippe , il n'eût pas été ce 
'il étoit , nifi Chryfippus fui^et ynon 

(h) Numenius, Mpuàfvangel, Lih» XIV* Ca^ 
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fjfem ego:( a ). Bien d'autres ôiît p4 
dire la même chofe : ils ont été rede- 
vables de leur gloire aux-antagoniftes 
qu'ils ont eus : (ans cela , ils fe fcroîent - 
plongés dans Toifiyeté, ou tout au plu« 
ils auroient fait de l'étude un amufe 
ment domeftique. Notre Philofophe re- 
duifit à rabfurde fes adverfaires fur le 
chapitre delà Religion.Rien de plus vif 
que l'argument qu'il employa pour les 
combattre , Ciceron nous Ta confervé 
dans fes entretiens fur la nature des 
TDieux. Vour qui reconnoiflez deê 
Dieux , leur difoit-il , mettez - vou? 
cuffi le^ Nymphes iî« r<2;2jf des Dé^Jr 
Tes f Si elles y font , les Panifques & 
les Satyres y doivent être ... . . Vous 
mettez parmi les Dieux Jupiter & Nep- 
tune f Mettez-y donc Pluton leurfre- 
fe : meitez-y . . . TAcheron , le Co- 
*cvte , le Styx, lePhlégeton : n^ettezry 
'Charon & Cerbère. Vous ne leur vou-, 
lez pas faire cet honneur f Pluton ne 
le mérite donc point : & cela étant 
fes frères le méritent- ils ? • . * . Si Ju- 
piter & Neptune font Dieux , ajoutoit 
Carnéade , peut-on refufer cette qua- 
■lité à Saturne leur père . . • f Mais Sa- 
ftirne étant Dieu , .le Ciel fon peue nç 



e fera t*il pas ? Et à k Divinité du 
3iel ne faudra t-il pas joindre celle de 
on père i8c de fa mère , qui font TEr 
her & la lumière. N'y &udra-i;-il pas 
oindre tout ce que les anciens Généa-^ 
ogiftes leur donnent Jk àc frères ic 
îe fœurs , TA mour , le Travail , TEn-, 
irie , le Deftin , la VieiUelfe , la Mort, 
les Ténèbres ; la Mifere y la Plainte , 
la -Grâce , la Fraude , rOpiniâfrcté ,' 
les Parques , les Hefperides , les Son- 
pes , tous enfàns de l'Erebe & de ki 
N uit. Ou recevez toutes ces Divinités 
(iionflrueu&s ^ ou n'en xecevez aucur* 
les (b)» 

C'eô ainfi , dit 'Giceron^ que rzU 
^noit C^r^de , non xlans u vue de 
bpper l^exiftence desDieux^ jnais poar 
(Bontrer avec évidence que fur cette 
mdeceles Stoïciens ne diCeot rien de 
plaufible. Cicecon ohferve ailleurs que 
Carnéade avait débité tant de raifoas 
contre ceux qui difent que ledDieux ont 
Sut nulle chofes fur k terre pour Tuti-î 
iité des hommes , qu'il avoir iait naître 
l*envie à bien des gens de rechercher 
:e qu'il en faut croire (r). J'ai dit qud-r 



(ti) Cic. de nat. Dso- 
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que part (i) que fi Carnéade eût etf-** 
•trepris de plaraer la caufe de la Reli-* 
giôn Payenne , il eût vu échouer cet- 
te éloquence , à qui rien ne réfiftoit : 
•Je dirai ici qu'en plaidant contre cette 
même caufe , il lui fiit facile de triom- 
►pher. Le parti contraire fondoit devant 
Ton éloquence , comme la dre auprès 
du feu. 

Cette méthode de difputef contre 
J'exiftence des Dieux n« donne pa^ 
ime grande idée de la Religion de nô- 
tre Philofophe : cependant il nV a rien 
-de plus onhodoxe , ni même de plus 
Chrétien , que Tun des dogmes de h 
Inorak. C'efl un Chanoine de Dijon 
rqui Taflure , ôc je ferai ici fon copifte,' 
•afin qu'on ne dife pas que fi j'étoîs 
Théologien , je ne parlerois pas aînfi 
r des opinions a un Philofophe qui ré- 
futa invinciblement la Religion de» 
: JPayens, la feule qu'il connoiuoit, Voî-; - 
: ci cette maxime : » fi l'on favoit en fe- 
.» cret qu'un ennemi , ou une autre pef- 
i» fonne , à la mort de laquelle on au- 
• » roit intérêt , viendroit s'affeoir fur 
- » de l'herbe , fous laquelle il y auroit 
a» un afpic caché ^ il faudroit 1 en'aver^ 

^. . ( i ) Penfées divetfef fnr lec Gomece^ , Ntu% 
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tîr , qu;ind même on ne pourroît être* 
repris d^avoir gardé le fdence en cev: 
te Qccafion {e) ? Cette doftrine eft 
adnûrable , & fans doute elle eft bien 
digne du ChîiJîiamTme : car qu'y a 
t-il de plus digne du Chriftianifme 
que de faire du bien à fon ennemi ,: 
àde le feire fans efpérance d'en être 
récoippçnfé en ce monde ». Ce font 
s paroles de M. Foucher. 
Mais puifqu'il s'agit ici d'un article 
î la morale de Carnéade , difons auf-^ 
quelque çhofe de fon fentiment fur 
nature du fouverain bien. La der- 
ere fin de l'homme , difoit-ii , eft de 
uir des principes naturels. M. Fou- ^ 

1er croit que cela veut dire , exercer VcnCét 4% 
i perfeûion toutes les fonÛions de Caméadc far 
rendement & de la volonté j fans ^\ fouveraJn 
t être empêché , foh par l'ignorance '*"' 
^par les préjugés , foitpar quelqu'^aw 
? pbjlaclé extérieur (/). Quelques 
ifl&ges'de Ciceron C^) témoignent 
rt clairement que Carnéade bornoit 
félicité à la jouiflance du bien natu-f 



f) Foucher, Dîjferta- 
ifw la Philofophie des 
tdémiciens , Liv. I , 

ip. Vin 



(g) Au II Lîv. de Flnî- 
hus , Cap. XI. & feq. Sc 
au V. Liv. Cap. IX, ^ 



Tsi 9 fans y comprendre le bien hoti^ 
nête. Ciceron obferve que notre Pbi- 
lofophe ne fourint ce fentiment , que 
pour contredire les Stoïciens : mais il 
les pouflbit à bout fur cette matière » 
& il n'épargnoit pas d'avantage les Pe- 
lûpatéticiens : car il prouvoit aux unf 
& aux autres que leurs controverfes dir 
fouverain bien n'étoient qu'une difpu- 
jte de mots (A). Il étoit juge des coup»^ 
entre ces deux feftes, & 3 faifoitvoir 
que les chofes que l'une appettoit biensi 
& que l'autre fe contentoit d'appeller 
commodités, n'étoient point digne» 
de nos defirs, puifque l'une ne leur at- 
tribuoit pas plus d avantages que l'au- 
tre ( i ). L'une de fes vidoires contre 
les Stoïciens , fut de les chaflër d'un 

Îofte , où ils s'étoient maintenus affez 
)ngtems. Ils avoient dit que la bonne 
renommée fans l'utilité ne méritoit 
point que l'on fît un pas. Mais ils ne 
purent réfifter à Carnéade , 8t il fe vi- 
rent réduits à foutenir qu'elle étoit di- 
gne de notre choix par elle-même (fe)# 
Chacun fait qu'ils mectoient de la dif- 



(h^ Cîcer. ibid , Lîb. 
III, Qp. XII. 

(i) Idem > TufcuU tih» 



(k) Idem , de FinSmst 

Lib. m , C<7. )^v. « 
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e entre le bien , & les choies qui 
snt d'être préférées. 

I I I. 

dfifpute contre les Oracles d^A^* , ■ ■ 
1 avoit quelque force* Il difoit ^'^J***** 

T^. . * . / * . / 1. contre Ici O- 

2ice Divinire ne pouvoir prédire „çiç, ^»^ 

lofes futures , à moins qu'elles ne poUon^ 

idiffent d'une caufe néceffaire : il 

toit la connoiflance de tous les ' 

îmens contingens , du parricide 

iipe par exemple : car n'y ayant 

de caufe qui ait néceflïté cet hom- 

tuer fon père , on n'a pu prévoir 
le tueroit : l'avenir ne peut être (Û 
[uand on connoît toutes les caufes 
entes d'une aftitm. Il difoit même 
5S Dieux qui préfidoient aux Ora- 
ne pouvoient connoître le paffé , 
u'il ne reftoit point de fignes qui 
nt fervir de traces pour remonter 
ms de l'événement. Il prétendoit 
Joute qu'il n'y avoit point d'autre 

qui pût fervir à cela , que l'en» 
lement des caufes naturelles , qui 
înt fans aucun ufage de liberté j 
'ainfi les aftes du franc arbitre de 
ime rompant cette chaîne, em* 
oient les Dieux de porter leur vuq 
^s aux fiçcles paflés , iQrfqu'il w 
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teftoit aucun monument fenfible dei 
événemens ( âf )> Chryfippe avoit élu- 
dé rinftance tirée de ce qu'un hom* 
me prédeftiné à mourir mourra , foit 
qu^ii employé des remèdes , foit qu^il 
n'en employé point ; il l'avoit , dis- je, 
âudée , en fupofant la complication des 
^vénemens prédeftinés , comme qu'un 
tel homme fe fervira d'un médecin , & 
guérira. C'eft pourquoi le$ remèdes 
lont alors une annexe de la fatalité de 
la guérifon (b). Carnéade ne fe payoit 
pas de cette réponfe j mais pour la bien 
réfuter , il en montroit le grand incon" 
yénient , je veux dire l'extjnélion de la 
liberté. Si vous joignez ainÇ dans les 
arrêts des deftinées les cauf^s avec les 
effets , difoit-il , tout fe fera par nécef- 
(îté , &rien ne fera en notrç puiffance ; 
chaque chofe dépendra d'une caufe an-, 
térieure , & toutes feront enchaînées 
enfemble d'up lien naturel & indiflblu- 
bje (r). 

Vous voyez que les difputes des Au- 
g^ftiniens avec les Jéfuites , & avec 
les Remontrans fur les fuites de I4 
prédeftination , avoiçnt lieu parmi le$ 

(a)Çiccr.ieFato,Çap. XIII. 
XiV. (0 Wem, ibid. Qy^ 

(h) litm, ibid- Çof. XIV. : 

»ncicnj 
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anciens Pbilofophes. Vous voyez que 
Carnéade a fourni de la tablature aux 
Théologiens prédeftinateurs , pour ob-* 
jeéler à leurs adverfaires que Dieu ne 
pourroit prévoir les chofes futures , fi 
çlles dépendoient d'une caufe indifiï-; 
rente. Il n'v a que les Sociniens qui 
ayent eu la ponne foi de reconnoître la 
force évidente de cettç opinion ; maïs 
^ns quel abîme ne fe font-ils pas jet-»*, 
çés par cet afte d'ingénuité. IJ leur en 
coûte la priéfcience de Dieu, ic que 
peut-on dire de plus monfirueux quç 
a admettre un Dieu qui ne connoific 
l^s aétions des hommes ^ qu'à mefure 
qu'elles fe font f 

On ne convient point que Carnéa* - 
de ait fait des livres : quelques Auteurs ^^^ ^•f"^ 
affurent qu'il n'en fit point , quelques Uvrcj*** ^ 
autres lemblent dire le contraire. L,^ 
endroits de Ciceron que j'ai cités, fèm-i 
blent prouver que Carnéade publia des 
ouvrages : car il n'y a nulle apparence 
que Ton eût voulu raporter les raifon- 
.nemens d'un Philofophe , qui n'au*» 
rodent été connus que par tradition : 
mais je puis répondre que l'on a pu les 
citer tels qu'on les trouvoit dans les 
ouvrages de quçlqu'un de fes d^fçiples, 
jC'eft ainfi^ que Cicçton raporte queU 

Tome IF. Q 
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ques dogmes dç Çarnéade , en cirant 
les livrer de Clitomachus. Il n'y ^ 
donc riçn ici de démonftratif contr^ 
ceux qui difent que Çarnéade n'en fit 
poipt. Pl^itarque raffure formellemeni 
fd). D'autres difenc qu'il çpuroit des 
lettres qu'il avoit écrites à Ariarathes 
|loi de Ç^ppadoce ; mais que tout le 
tefte ayoît été compofé par fes difci- 

Eles % & qu'il nç laifla aucun écrit (e)^ 
/exift^nce de ces lettres ne réfute 
■••. I,- -•» 

f)oipt rlutarque ; car les lettrçs que 
/on écrit , fans prétendre qu'elles de-t 
viennent publiques ^ ne font pas qu'on 
foit Auteur , je veux dire qu'on ne 
puîfle être copnpté parmi ceux qui n'ont 
çompofé aucun ouvrage. Pline & Au- 
lugelle font contraires à Plutarque : ilç 
aflurept que Çarnéade prit de Tellé- 
borp pour écrire: contre !^enon (f)\ 
Çiceroîi a parlé d'un Ecrit de nôtres 
Philofpphe fur cette thefe, il femble 
qu\n homnje J}jge s^affii^eroit de la 
'^ de fa patrie (g )* Mais les pa-, 
de Ciceron ne démontrant point 




(4) Plut, de fort, vel 
frtrrure AUxaniiiy pag* 
fis. A. 

(f) Diog. Ivre. tïb. 



(/) Voy, Pline. lÀB. 
XXV,Cflp^V,&*Aulu» 

gçii.^^it. xvn, Gç. XV, 

Ig) Cic. Tufcul. (^uapllj 



Jl^ I «on. ^^, / ' £i^. m , Cof. XX, 
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:^e les râifons qu'alléguoit notre Phi* 
loibphe pour attaquer cette thefe fub- * 
liftaflèot pjutôt dans xjuelqu'un de fes 
Mvres , que dans les écrits de fes dif^ 
l^ple^ 

H avok une éloquence fùjrprcnante : " ■' " ■ 
idle étoit fi forte , dit Ciceron , que ^^ * !" ] 

. ., r • • ri* rapporte i 

jamais il ne luutint rien tans le prou- fou éloaoM 
ver , & que jamais il n'attaqua rien fans jce« 
le détruire de fond en comble (a)., 
Numenius a comparé Téloquence de 
Caméade à un fleuve rapide » qui en- 
traîne tour ce (ju'il rencontre, il ol> 
ferve que ce Philofophe charmoit tel* 
kment fes Auditeurs , qu'il les ame«« 
npit captifs à l'^obéiffance de fes fenti- 
mens , & que par force ou par adrefle 
il fubjuguoit les perfonnes mêmes qui > 
^voient pris contre lui les précautions 
1^ plus exaéles* Aucun de fes adver- 
ftijces, contiûue-t-U, ne pouvoit lui ré* 
fifkr : ils lui étoient inférieurs en élo- 
quence 9 lui feul triomphoit , toutes fes; 
opinions prenoient pied ; toutes celles 
des autres étoient rejettées. Antipater 
k voulut combattre : mais comment ? 
B n'ofa jam^i^ paroître devant lui, ni 

W Çiç. 4p Orwrç, Lîb. » , C^ XXXVIU, 

.CiJ 
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dans les leçons publiques, nidanslej 
' promenades , ni dans les converfatiçns. 
il fe taifoit : pas un mot ne (ortoit de 
de fa pauvre bouche , il attaquoit feu<- 
lement de loin & en cachette par quel- 
ques livres qu'il compofoit. La pofté-e 
rite les a vus : ils n'étoient pas même 
capables de fe foutenir contre Carnèa- 
de mort , tant s^en faut qu'ils euflent 
pu lui réfifter , lorfquHl floriifoit envi- 
. ronné d'une gloire fi éclatante (by 
Ajoutons ce beau paflfage de' LaÀan-; 
ce. Carneades A^âdeniicœ fe£i<e Phi' 
lefofhus , cMJus in dijferendo qua vis 
fuerîty qua éloquentia , quod acumeni 
Mit mfcit , îs ex pradicûtione Cicer^ms 
tmeUiget y ûut Lucilii , apud qu^eni 
dijferèns Neptunus de re diffieilltma i 
ofUndit non pojfe id expliccri , nec fi 
Carneadem ipjum orcus remittat {c)% 
Quelle idée IQuel éloge ! On intro* 
duit Neptune , qui en difcourant d'une 
juariere très-difficile , fait voir qu'elle 
n« pourroit être expliquée , quand mêi 
me Carnéade refufciteroit. 

: L'éloquence de Carnéade fe fit 
craindre iufque dans le Sénat Romain^ 

çfr) Nuiticpîùs apnd Eu- 
feblum , Praparat, Evan" 

fW. fe>,iv,e^ vm, 



(c) Laaanc. Ub. ^i 
Cup. XIVj 
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t^s.Àthéniens condamnés si une amen- 
de dé joo talens , pour avoir pillé la 
viUe d'Orope , envoyèrent des Ambaf* 
fadeuh à Rome , qui obtinrent que 
cette amende fut réduite â cent talens* 
Carnéade Académicieo,Diogene Stoï* 
tien , Gritolaîis Péripatéticien , trois! 
célèbres Philofophes , furent chargés 
de cette Ambaflade» Ayant que d'avoir 
audience du Sénat , chacun d'eux fie 
des harangues en préfence d'un grand 
nombre de perfonnes > & l'on admira 
en chacun d eux un caractère particu- 
li^. La force & la rapidité furent ce*- 
lui de Carnéade. Voici quelque chofè 
da plus inHgne. Caton le Ccnfeur 5 
ayant entendu Carnéade, fut d'avis 
que l^en renvoyât irlceffamment ce& 
ÂmbaiTacleurs , attendu qu'il étoit bien 
difficile de difcerher la vérité au tra- 
vers des argumens dé ce Philofophe 
(âf}« Les ÀmbaSâdeurs des Athéniens > 
difoit-en dans le Sénat, ont été moins 
envoyés pour obtenir quelque choyer 
par la voye de la perfuafion , que p^ur 
nous forcer à faire tout ce qu'ils vou- 
droient (^). îl n'eft pas befoin de dire 
que cette contrainte fignifioit feule- 

(d) PUn. Lib. VJI,\ {e)Ml\in. Hîjhr.porj^ 
Pc. XXX, I lit. 111 , Caps XVtt^ 



ment qu'on ne pouvoit réfiftef aux ^(-i 
cours de Carnéade. Confultez Plutar- 
tarque > qui vous apprendra que la jeu-' 
nèfle - de Rome fut fi charma de lui ^ 
qu'elle renonçoit aux plaifirs , & à tout 
-autre exercice, afin dcfuîvre la paf- 
fion de philofopher qu'il lui avoit ins- 
pirée , & dont elle étoit faifie comme 
d'un enthoufiafme (/)* Gela ne plut 
,pa3 à Caton : il craignit qu'à Tave- 
nir les jeunes gens n'aimaflènt mieux 
étudier qu'aller à la guerre , & il cen- 
fijra dans le Sénat la conduite que l'oti 
tenoit à l'égard de ces Philofophe»^ 
Ambafladeurs. DonnMs leur réponfi 
au plutôt y dit-il , & renvof^ôm Ih 
€hez eux : ce font des gens qurperfuiM^ 
dent tout ce qu*ils veulent {g}* 

V. 

, On dît que pendant le fëjour qu*it 
fit à Rome , il harangua un jour ad« 
mirablement pour la juftice , & le len* 
demain contre la juftice. Voilà quel 
étoit fon élément : il fe plaifoit à dé- 
faire fon propre ouvrage , parce qu*aa 
fond tout cela fervoit fon grand prin- 
cipe, qu^il n'y a que des probabilités ou 

(/) PiatMcb, in C^ ] Qf) idem , Ihià. 
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aes Vraifemblances dans l^efprît cïe 
de l'homme : ce cjui fait qu'entre deux 
çhofes oppoféés on peut choifir ihdîf- 
rcremmeht celle-ci 6u celle-là , pour ' 

lefujetd'un difcours tantôt négatif, ^ubtiiîti 
tantôt affirmatif. Ladâhce J^P<>«e*^YcS 
Phiftoire & le précis dé cette difpute : combauoh 
voici comme Cafhëàde fâifônnoit con- u juûk^ 
tre b juftîce. S'il y avoit de la jufti- 
çe , elle ferpît fondée , ou fur le droit 
pofitif , où fur le droit naturel : or elle 
ft'cft fondée ni fur le droit pofitif , qui 
Varïe felôn les tems éc les lieux , Se 
^ue chàauê peuple accommode à fes 
intérêts « à loh utilité ; ni fur le droit 
naturel J car ée droit h'èft âutVe chofe 
qu'un penchant que là nature à donna 
à toutes fortes d'animaux vers ce qui 
leur eft utife , & l'on rie Te peut régler 
félon ce penchant ,. fans commettre 
ihille frauaes : d'oi il réfulte qu'il ne 
|5eùt pas être le fondement de la jufti- 
ce ; donc &c. Il ri^ionti'oit par beau- 
coup d'exemples que la conaltion des 
hommes eft telle que s'ils veulent être 
jùftes ils agiflênt imprudemment & 
îbttement , & que s'ils veulent agir 
prudemment , ils font irijuftes ;. d'où il 
concluoit qu'il n'y à point de juftice , 
car un^ vertu inféparable de la fdttifc; 



t 
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ne peut point pafler pour jufte. Laôatf* 
ce avoue que les Payens étoient inca-» 
pables de réfuter ce raifonnemenc ^ & 

ue Ciceron n'avoit ofé l'entrepren- 

e. Après cela il en donne la folution 
par les lumières de la foi > 6c il obfer- 
ye que Carnéade , fâchant d'une part 

ue les hommes juftes ne font point 
bts , ne connoifloit point de l'autre la 
vraye raifon pourquoi ils paroiflent 
l'être : ce qui l'engagea à ménager cet- 
te occafion de déclamer en faveur de 
l'incompréhenfibilité , foa principe fa- 
vori (a). N'onblions pas une fort bon- 
ne remarque de Quintilien. Il dit que 
Carnéade ne laiffoit pas de fe conduire 
félon la juftice , quoiqu'il raifonnât 
pour l'injuftice. C'étoit l'ordinaire des- 
Académiciens : leur fpéculation étoit 
fufpendue entre deux contraires ; mais- 
leur pratique fe fixoit à l'un des deux 
(b). Tout le monde en eft logé là : on 
lie vit pas félon fes principes. 

Les fubtilités avec lefquelles Car- 
néade combattit la juftice parurent ter- 
ribles à Ciceron. L'^un des meilleurs- 
ouvrages.de cet illuftre Romain eft ce- 
lui ^f Legibus. Il y pofe ce fonde- 

(4)iaâaiit. Uh V.G^. i {h) Quintii. ioftit.OraiCt 
ÏH V , XVI , & XYIL 1 Lit. nx , Gzp* U 
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fcetit i qu'il y a un droit fiatufel ^ 
c'eft - à - dire des aftipns qui font 
juftes de leur natute , & que l'on eft 
obligé de faire y non pas a caufe que 
Ton vit datns une fûciété , qui par une 
loi pofitive aflujetfit â la peine ceùk 
qui ne les font point ^ mais à caufe dé' 
la juftice & de la droiture qui les ac-^ 
compagne indépendamment de Tindi-' 
tution des hommes. Il prétend qu'il 
doit fupofer cela , s'il veut bâtir fur 
des principes bien chôifïs & biencôn* 
certes, & cependant il n'efpefe pa^ 
que tout le monde les àprduvè ; il fe 
promet feulènîent l'aprobatidrt dés an- 
ciens Platoniciens , & celle des Péri-', 
patéticiens & deS Stoïciens. 11 ne fe 
met point en peine de î'écôle d'Epi* 
Oxtc ; elle feifoit profeflîôri de ft tenir. 
i l'écart de h politique : il la laiffe 
donc pbilofopfeer danS^ <5efte fetriaité 
comme elle voudra ; mais if demandé'; 
quartier à Arcefïlas & à Câfnéàde^ lt\ 
craint , que s'ils venoient l'attaquer , 
ils ne fiflènt de trop grandes brèches^ 
dans rédifice qu'il croyoit avoir conf-^ 
truit* II nefe rent pas zfkt de courage 
poitr les fepouflèr, il folihaite de n'être 
pas expofé à leur colère, il defire de lesJ 
apaifer^ il ii« veut point de guerre ztqc 
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eux (c). Selon cette idée Carnéade e^ 
j|tt paflèr pour un Ange defiruâeur. 

VL 

Ce au'dii raconte de fbn applica« 
dion à 1 étude eft fort finguiîer« Uni* 
^uement abforbé dans fes livres , il n^ 
gligeoit tout autre foin. Non-fêule-* 
ment il évitoit les fedins ; mais il ou-; 
blioit même de manger à fa propre ta- 
Ble , & U fàlloit que fa feryante y qui 
étoit auffi fa concubine , lui nue les 
morceaux à la bouche (ai). On croit 
qu'il auroit laiffé la fùcceffion de fa 
^aire pbilofbphique à fen difciplô 
Mentor , s'il n'avoit rompu avec lui , 
Ipârce qu'il le trouva couché avec fa 
itiaître0ê. Pour ne laiffer aucune équi- 
voque 5 il faut que je dife que Mentor 
Éxt trouvé couché avec la maitreilè de 
Carnéade fon ProfefTeun Carnéade ne 
£fputâ point alors fur la probabilité ^ 
lii lùr nncômpréhenfibilite : il fut tout 
iemblable aux autres hommes ; il prit 
l^our une chofé aflurée > & qu'if com^ 
prenoit très-bien , ce que fes yeux lui 
nîontroient de l'infidélité de fa concu- 
bine & de fon difciple > & il rompit 

(OCxc.i,».f,a€le-| (#)Vâler. Mai. ^, 
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Wtc Mentor {b) , qui de fôn côté lui 
déclara une guerre ©uyertc. 

Cette aâion de Mentor eft in&iiie t 
c'étoh le premier diltîple de Carhéa-. 
de i il âvoit un accès libre che2 hi 
comme reniant èé la ibaHbn , ft il 
abafa de tt privilège pour débaucher 
M concubine de ce Philorophcé On nù' 

f)eut affeas déplore^ ks déréglenrens de 
'amour« C^eft une paffion brutale qui 
étôufle tous les fentimens de la gratis 
tu'de & de la générofité. Vous voyez 
des eeds qui pour toutes chofes dcr 
inonde ne déroberoieiit pas à leur àmî' 
la valeur d^un écu : ils lentirôient àtS 
remords infuportab)es, i'ils pou voient 
ft reprocher de Tatoir trahi en ht 
Âbindre chofe : la plus belle générô- 
fité fe conTervê dans leur ame à tout 
aiutre égard : niais Hs ne font nui fcrti^' 
pule de lui débaucher i^ feihiàe ou fè 
fille* U n*y à point (Fàiàitié qui tien- 
ne contre le démon de Fimpurété ; to\it 
liii parolt de bonne pf iiè; Nvh i^ojfbes 
àb nojpite iutusi Lei dfoits (Fhofpiéa-^ 
Kté fi faêrés ; fi inviolables , ne rar* 
fêtent point. Il ^ trouve au contraire 
fes préparatifs ^ & Tavancement de fès 
affiiires» . 
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Diogene Lacrce rapporte que Cap^^ 
béade craignoit beaucoup la mort , 8c ^ 
qu'il répécoic fouvent ces paroles : la 
nature qui a raffemblé , dijppera aujjiw- 
Cela vouloir dire (}u'il &lloit la laif-* 
fer faire ^ & ne point la prévenir en. 
fé tuant. Lorfqa'on lui eut dit que fon> 
adverfaire Antipater , Philofopne de la. 
fêfte des Stoïques , s'ctoit enapoifon* 
né 9 il lui prit une faillie de courage^ 
contre la mort : dormez-moi doncauf', 
fi , s^écrta-t-il ^.^Et quoi , lui deman»^. 
da-t-on ? Du. vin doux , répondit-il t . 
ce qui montre que s'il lui prit quelque 
envie d'imiter fon Amagonifte , elle 
«e lui dura guère. Diogene Laërcc- le 
raille de cette pufiUanimité , & lui. re- 
proche d'avoir mieux aimé foufFrir les. 
langueurs. d'une pthifie^qjLie de fe don- 
ner la mort (r). Le Père Labbe auroit 
dufavoircesparticularités , & ne point- 
dire que Caméade fe fit mourir de- 
poijjsn {d)^ Moreri eft tombe dans la. 
même ^ute. Quelques uns ailurent quer 
Carnéade vécut quatre - vingt - cinq^ 
ans : d'autres étendent fa vie ju(qu'à 
quatre-vingt-dix. On met (a mort à. 

Cr) DIog. Laërt. Lzh ! Franc. Toniv II. ad at^* 
(rf)Labl»c^ Chtoiiol./ 



Tan quatre de la 1 62 Olympiade. Je 
ne crois pas que l'on foit bien fondé i 
fiibfticuer une autre chronologie, com-^ 
nie a fait le Père Petau , ni qu'on puif- 
le fbutenir qu'il a vécu en même tems^ 

Î|u'£picure. Il s'efi élevé une difpute 
ur ce. dernier point entre deux mo- 
dernes, je veux dire entre M. Fouchejf 
Chanoine de Dijon , & M. Lannn y. 
Confeiller au Parlement de ta même 
ville. Les pièces de ce procès fe trou- 
vent dans le journal des Savans ( ^ )» 
Plutarque nous a confervé ce bon mot 
de Carnéadè : le manège eft la feulé 
thofe que les jeunesPrinçes apprennent 
ixafîementdeurs autres maures lesfia^ 
tmt j ceux qui htitentavec euxfe laip 
ffnt tomber j mais un cheval renverfit 
f flr terre tous les mal - adroits qui le 
montent , Jans dijîinâion de pauvre on 
rfi? riche • de fuiet ou de Souverain 

Je finirarpar noter une faute de M;' 
Saldênus. Ayant fait mention de Fobf-^ 
curité d'Heraclite , il obferve qu'Epi-» 
cure & Carnéadè , chefs de la nouvel» 
U Académie y eurent ce même dé&utf> 



(r) Sont it 6 d-Août 
1^9 !'»• fous le 2^ Mars 



cembrei<9». 

(/) Plut, de àiCctmi 
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il ajoute qtté^CIitoifaathu^ tfcm^ Mê 
Me obfcurité dans les écrits déCaf^ 
hiadè , qu'il ne put jamais éh pétiftfc^ 
f efprit ni le feifs {g). Laiflfons hiîfotf 
Épicure , cHef de la nouvelle Àcàdé:- 
«lie > comme j'e fuiis f atriatché de Gôttfi 
tântinoplê : dlfohs feùkitfértt <ïu^iî ert 
ttès-feux que CiitorfiàCbuîJ fé foit plâiât' 
de robfcurité des écrità dé Carhéàdè^ 
Il ne difoit âuti'é chôfe fi iioh qu'il né 
put jamais découvrit (juclé étôiént lei 
ibntimen$ que Catnéadë apprdùypit# 
Cela paroît cïâifemènt pât lin paifagé 
^é Giceron que je citerai {h)* L'in* 
lifértitude de Clitomàchus ne procédoii 
point des expreflions y mais du Scep^ 
ticifme dé Carnéâdé. Celuî-ci ne trdu*^ 
voit rien dié certain , il foutéhoit le it 
réfutoit fucceffivemént les mêmes dôc- 
ttines : voilà pourquoi oh ne pôuvoiè 



(.^) GuUU Saldtttos i 
ïe Librîs , p. x 2 4< 
. Qi) Cujm ( Calliphon- 
tis ) qiditm fententîa/n 
Càrneades itâ fiuiiofi de- 
fhifitahit 9 ui eâm probart 
ttùm vidtrwtr » .qaun*» 
^uaftClitomachusaffirtna- 
^iat > nuiftquiili' fe intéX- 
%ere potiiiflfe quîd Car- 



Academ. QuxÛ. Ckp^ 
XLV« Ces dèrnkrei. pa* 
rôles ne fignifient abttS 
chafe } ûnoti que Clito^i 
machus ne put jamais dé*" 
couvrir que Ciméiét eôè 
adlodis aucune ttpitt éH 
probabilité. Notez que 
Cirtomaèhdf li^ôit été 
plufîedrt jRifltées le difcif 



ÎiâS ({ifcemer s'il en approuvoit aucuney 
e n'accufe paaf le bon Saldenus de 
n'avoir pas entendu l^s paroles de Ci-' 
ceron » <]ui nous apprefirtent ce qui 
concerneClitomachus:ie ne doute poine 
fju'il ne lés eût entenaues , ^'il les eût 
prifes à la fource ; mais il les trouva 
aparemment dans un lieu d^exil ^ oà^ 
elles atoîent perdu leur figure naturel^ 
le. £xcufbns-le donc de les avoir itA^ 
connues. U les vit dans quelque livre 
HKxIenie^ o& elles n'étoient parvenue^ 

Ïu^après avoir Couru toute forte de païSr 
lies avoient été fi maltraitées des vo->^ 
feurs ^ qu'il ne leur reftoit plus rien de 
leur pafttifiioine. Elles avoient paiTé 
par tant de mains, que quand ^me 
dn se leur auroit donné qu^un petit 
coup à chaque tranfport , cela eût été 

51\is qcie fumfant pour leur ôter la vicr 
laifonnons ainfi à Fégard d'ur^ infi- 
i^ité de pafTages , que Ton rencontrer' 
Ce font de pauvres fugitifs- dévalifés j 
efbopiés » ilimap;tirés > &c ; faut - if 
/étonner qu'on le méprenne fuf leur 
Condition , & que l'on ne puiflfe pai 
découvrir Ifs qualités de leur £aî^ 
fenccr 
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DO G ME s 

©E CRATIPPE; 



\^RAtiP^E , thilofopïie Péripatétï-^. 
cien j fe fit eftimer par fes talens* Il 
étoit de Alitylene , & il y enfeigna 1» 
Philofophre. il paiTa enfiute à Amènes,, 
pour y exercer le même emploi ^ & il 
eut entre autres difciples le fils de Cir 
ron. Ce grand Orateur l'eftima beau^ 
coup , & lui obtint de Cél'ar, U bour- 
geoifie Romaine : apr^s quoi il portai 
FAréopage à faire un décret pour 
prier Cratippe de fixer fon fé^ouj: 
dans Athènes , & d^y foire dci 
leçons à la jeuneife. On peut fe perflia- 
der qu'il en faifoitde fort bonnes, P^if"" 
queBrutus , fe préparant à la guerre- 
contre Marc Antoine ^ alloit les enten-^ 
dre(«). 

On a desr preuves qu^il n^étoit pal 
de ces Profeflburs , oui ne favent pas 
leur monde : car s entretenant avec 
V oiîîpée fur la Providence Divine > it 
ne s'opiniâtra point , s'apercevanç 

6r) Pkurshk î» CIccrOie , & ÎA Bmmo.^ 



. 
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bi€h qu'il n'étoit pas prudent d'îrtfiftcif 
fur cette matière dans un tems où ie^ 
malheurs de ce Généîral Romain lef 
rendoient rétif aux raifons qu'on eûtf 
pu lui alléguer. Pompée venoit de pcr-» 
dre la bataille de Pharfale : il s'étoit 
feit tfanfporter à Mitylene dans uit 
yailTeau , qui compofdit toute fa flottes 
Les Habitans accoururent au- devant 
de lui , & Cratippe fut un de ceux qui 
vinrent le faluer. Ce Général /î» plai^^ 
gnh à lui de l'injuftice du fort , ,e2^ 
difputa un feu touchant la Providen-* 
ce Divine ^ en quoi Cratippe lui ce doit 
tout doucement , le remettant toujouri 
en meilleure efpérance , de peur qu'il 
ne Ittf fuft trop ennuyeux & importun ^ 
s^il etift voulu à bon efcient conte fier 
à P encontre de fes raifons {b). C'eft 
ainfî que Plùtarque raconte la chofe. 

Ci^tippe fit là un coup d'habile 
homme, oi toute h fcienceeûtéte cel-^ 
le du Collège , il eût pourfuivi Pom- 
pée jufqu'au rembarquement , il n'eue 
jamais voulu démordre de fes princi-* 
pes , & il fe feroit fait un point d'hor^; 
neur de vaincre plus pleinement ce 
Général dans la difpute , que C^far né 
l'avoit vaincu dans une bataille ran- 

^y Pluttrch • - itt Pompeio , rerâon d' Am^o^ 
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gée. Il n'eût point compris que \ei èif-» 

confiances du tems ne demandoient 

Î)oint celt , & qu'if feut traiter les pal- 
ions de Tame comtae les maladies dti 
corps. Les remèdes qui peuvent fauVei^ 
là vie à un malade , (î l'on s'en fert à 
bropoi , la lui otent fi on les employé 
a contre-tems. Difons le' même lou-* 
chant les paffions : il faut bien pt^ndte 
fon heure , fi l'on veut travailler avec 
fuccès à les guérin II n'y a rien cte 
plus importun que certains confola- 
teurS , qui veulent à toute force qu'ôti 
leur avoue que l'on a tore de s'affliger* 
Vous réduirez mieux à la raifon le& 
l^rfbnnes affligées , fi vous leur laliffez 
Quelque avantage : laiffez-vous vain- 
cre quelquefois , ne répondez pas à 
tbutes leurs réflexions , ou fi vous vou- 
lez les réfuter , fàites-le de biais, & 
é^ixTie maniera indiréfle , aflaîfonnée 
de condefcendance .-^nfîn taifet- Vous^ 
s'il le faut , & réfervez vos préceptes 
)ôur une meilleure occafion. Le teras 
li{pofera k malade à profiter mieujt 
de vôtre Philofophie* 

impatient anitnus t necadkuc traSabilis drte ^ 
. hefpuit y atque odio verba monentis habet. 
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i^ttîf matrem , Aifi mentii inops , in fimefè taà 
Flerevetet? non hoc illamontnia làco. 

Cum ieiertt laaimas , anbnum que impUpàU 
CBgtam , 
nie dolorvefbb emâeranius eriu 

Temporisca-s meAcinafereefi , Gr, (c) 

Notre Cratippe n'ignoroit pas ce ft^ 
cfet , & il fut très-bien le pratiquer eii-^ 
vers Pompée. 

ï^otez qu'il y a des Ecrivains du 
XVII fiecle , qui font tenir à notite 
Philofophe une conduite fort différeiH 
te. Gens admirables ! Qui fe eroyerit 
mieux inftruits de telles chofes que 1^ 
anciens Hiftoriens, Le Jefuité Biffe-, 
lius fupi>fo que Gttitîppe ditit Pompée V 
que, vu les défordres de la RépiiWl-. 
que , il fâlloit que Rome pérît à tnoins^ 
cju'elle ne fût gouvernée monàrehiqu*: 
toent. U ajoute que ceux qui ciitendîH 
rent cette réponlé demandèrent à Cr àK 
:îppe : pourquoi donc les Diieux , s'ils 
bnt fages , ont- ils mieux aimé atcoï^ 
fer cette Monarchie à Jules Céfaî: qu^à 
î^ompée ? Et que ce Philofophe ré^ 
)ondit , favez-vous (î Pompée auroit 
rïieux régné que Céfar f Les Dieu* 

(e) OtÎ(L de Rcmcdi» jlmoiiit 
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feuls le favent {d). Ce qui a fani 
coûte trbmpé Biffcllius , fe^'eft que Plii- 
.tarque dit que Cratippe prit le parti de 
fe taire , parce qu'autrement il auroît 
£illu entrer dans des écbirciiTemens 
défagréables,répondre ceci & cela,faire 
tels oc tels raifonnemfens , &c {e) , qui 
cufTent infailliblenreiit moi'tifié Pom- 
pée. Or Plutarque ne rapporte ces dif- 
coars qu'incidemment , comme des 
idées qui euffent pu venir dans Tefprit 
de Gratippe , & que ce Philofophe eilt 
.la prudence d'écarter : & voici un Hif- 
torien de notre fiecle qui a Taudace 
' d'affurer que Cratippe débita efFeélive- 
ment de tels difcours. Faot-^l s'écôn- 
ner après cela que les Nouvetiftes-rar* 
J)0rtent mal ce qu'on leur a dit , puiC-. 
que des Auteurs qui tiennent quelque 
rang dans la République des Lettres, 
raponent fi infidelkment ce qu'ils ont 
pu lire dans j^lutarque. 

Je ne dois pas omettre que la Mothe 
le Vayer a porté un jugement biea 
contraire au mien fur la conduite de 
.CratippCé » Plutarque, dit-il, loue ce 
•• Philofopte d'avoir condefcendu pru- 
» demment aux fentimens de ce 

( (f ) Joan. Biflfelîus , j Décade IV , parte IV. 
iLoinaium illuftriani ^| (f^PIutarch.ubifopr^ 
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» grand & infortuné Capitaine , fç 
at contentant de lui donner quelque e& 

* pérancepour l'avenir. Mais je trou vç 
n^ qu'il euft jpnieux (ait d'avpu: m^ins 
a» de cette prudence mondaine ^ & que 
» reprélentant à Pompée le refo'eft 

* qui eft du aux décrets du Tout-ruifr 
9 tant j il pût pu l'éloiener mieux de 
9 fon impieté , qui le liifoit blafpfae-*; 
« mer contre les défovdres dont notre 
» humanité ne fauroit comprendre lef 
n motifs ni la lin , quoiqu ils tendent 
« toujours au bien général de tous le^ 
» hommes. I^ Phiîofophie de Cratip-f 
«r pe n'euft pas été , ce me femble | 
af moins pruaçiite j ni ipoins confola-* 
1^ tive , le prenant de ce biais-là : & fi 

* elle euft été plus fage , n'^ayant rien 
9 de lâche , ou qui Hattaft les emport- 
ai temens de Ppmpée , qui ne feifoient 
9 qu'irriter ^avantage Diçu contre 
»luy(/). » 

Il paroît par les lettres 4e Ciceron 
que Cratippe favoit s'humanifer avec 
fes difciples , & qu'il les charmoit pas 
k$ agrémens de (es manières ; fa con- 
verfatipn écoit dégagée de cette gra- 
vité pédantefque^ dont tant d'autre^ 
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«e fe défont point > &: qui rebuteçt lef 
icunes £;ens« C'çft le tipfnoîgnage quç^ 
l^ii rena le fils de Ciceron dans un^ 
lettre inférée p^rpû celles d^ cet iU^fi 
jcre Romain (^ ). 

Cratippe & dçs livres fur la Divinaii 
jbation y ^ il y tomba dai^s un incon-i^ 
fénient qu'on n'évite prefque jamai$^ 
jbrfqu'on ne rejette qu'a denii çertaU 
]Oes doâjrines : on lui montra que \ç%. 
naifons , qu'il eijnployoit pour foutenic: 
fc^ qu'il retint , étoi^nt favorables auiKc 
_ fèntimens qu'il ne retint pas. Voici l'it^ 

Doftrine de d^ que Cîceron nous donne des prio-*^ 
Cratq>pe fur çjpes de nptre Philpfophe. Il admet- 
5L.^*^*°*' toit la divînaîion des fongea , & cellç. 
*"*"" 4ç 1* fureur,& fon hypotheie etoit bâtie, 

iiirce qu'on va voir. Il difoit que l'amçr 
de l'homme tiroit en partie fon origine: 
4:'un entendement divin , qui cft hors 
jk nous (h) , & que la partie de notre, 
ame qui fent , qui fe meut , & qui de-^- 
Ûce , n'cft point féparée de l'aâ^on du 

(g) EpîA. XXI « Lih, « pour en tirer la éofi^ 
KVl Cic. ad Familiares. trine mondrueufe d'un 
Voyex aufHla Lettre XVI ipceUeâ univerfel, qu*oi|, 
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(h) Cratippe fe fon- 



fupofe.le même dans toua 
les hommes. Voyex ci* 



à»lt fur une opinion : delTous les Sentuneas tT^i^ 
li'ArlAotej qu^Averroëa vtrroUf 
|i développée depui» ,| 
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jjberps ; mais quelapanie^ quiefl (Wéf 
de raîfon & d'in tem^ence , a plus d^ 
ligueur , lorlqu'elie efl moins attachée 
à la matière. Après cela Cratippe , ver, 
murant aux çxpéfieoces , rapprcbitqu^ 
révéneipent avoit çpnjSrmié tels & tei| 
jfonges , telles & telles prédiélions , éc 
piii^ il raifonnoit de cette manière. Oi| 
pe pe)i$ voir fîfns les yeux , & h arri^ 
ve quelquefois au'iis ne font pas Içuç 
devoir ; mais pourvu qj'ils nous dé- 
couvrent une fois la vérité , il eft (u^ 
^ue nous avons des organes qui l^ 
voient. Pareillement fi là Divinatioq 
étoit un art chimérique , on n^^ deyi-» 
neroit jamais : mais de ce qup l^on dcr 
vine quelquefois , il ne s'enfuit pai 
qoe l'on devine toujours : or pp devine 
faelquefois ; il s'enfuit donc qu'il exi^ 
te une faculté de deviner ( î ). 

Qu'il me foit permis de dire que Ci- w | ^ , 
ceron fe foucia fort peu de l'exaftitude p J ^^^^ 
dans l'Analyfe que nous venons de voir: 
je ne penfe pa§ qu'on puifïè expofer 
avec plus de négligence l'opinion d'un 
homme *. Il réfute plus nettement U 

m 

(i) Cic. de l>fTinatione , lih, l, Gzp.XXXII. 

* N, B. Bayle eft tombé dans la même nér 
gligence : il fe contente de raporter cette 
ébauche informe , fans fe donner la peinç d^ - 



comparaifon de Cratippe & fes confS^ 
quei^ces. Il dit que les yeux qui dé- 
couvrent la v^nt^ p font (lirigés par U 

la reftifier.Voîcîle fyfléme de Cratippe, tel 
que je me le figure. 

1®, On peut avoir lexîpn de devîncr , foû 
par le mo^e;i des fonges que les Dijcux nou? 
.envoyent, foit dans ceirtains nuomens d'ea- 
thoufiafîne , où i'ame eA transportée {lors 
fclle-mcme, 

z^. L'Ame de J'homme , tîra»t fon ork 

5inc d'un entendement divin , qui eft hors 
e nous , cet entendement peut en certains 
cas lui communiquer des lujpiieres (iurnatu^ 
relies. 

3^. l'Ame n'eft jamais plus propre à re-r 
cevoir ces communications , que lor(qu'elle 
eft bien détachée deç chofes terreftres , & du 
poids de la matière. 

4®. L'événement a confirmé tels & tels 
fonges , telles & telles prédidions : donc 1^ 
Divination n'eft pa;5 une s:ho(é imaginaire^ 
Si c'étoit une chofe imaginaire , on ne de- 
vinerpit. ja;nais : or on devine <^elquefois ;, 
idonc il exifte une faculté de deviner. Qu'iJ 
y ait des prédirions' faulTes , cela ne prou- 
ve autre chofe , Ci non qu'on ne devine pas 
toujours. Je vois , je difcerne certains ob- 
jets. C'eô une preuye que j'ai la faculté de 
voir : fi d'autres objets échappent à mes re- 
g^irds, ou les trompent , ,cela témoigne que 
mes yeux ne font pas toujours leur devoir : 
mais on a^uroit tpirt d'en conclue que j/e flixj; 
iyeuglet 

PfttUjfi 
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fâture & par le fentiment ; mais que n 
notre ame devine la vérité , ou par des 
fonges j, ou par des extafes , c'eft un 
cas fbrtuit« Les conféquences de Cra-^ 
tippe étoient fondées fur Thypothefe 
que ce n'étoit point le hazard qui avoir 
feit que tant de fonges & tant de pré-; 
diftions s'étoient trouvées véritables. 
Ciceron lui nie cette hypothefe , & lui 
foutient que le hazard a voit toujours 
feitiCela : puis il fe fert d'un argument 
ad hominem. Vous rejettez , lui dit il i 
les Divinations des Augures , celles des 
Harufpices & des Aftrologues , âcc ^ âc 
néanmoins elles ont été quelquefois 
conforme^ aux événemens : il faut 
donc 9 ou que vous les rejettiez maU 
â-propos y ou que vous admettiez fans 
raifon vos deux efpeces de deviner. Je 
ne vois point ce que Cratippe eût pu| 
r,épondre. 
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DE PJLOTIN- 

Jj; LoTîN , Philpfophç Platonicien ; 
a fleuri au trpifieme fiecle du Chriftia- 
liifme. C'étoit un efprit fort au-deffus 
du commun des PbUofophes , & dans 
Jcquel on remarquoit des idées d'une; 

frande fingularité. Il ayoit honte d'être 
)gé dans un corps : c'eft pourquoi i\ 
ïie prenoit nul plaifir à dire , ni qu'el- 
le etqit fa famille , ni qu'elle fut fa 

Patrie. On n'a pas laiffé de favoir qu'ij 

^ue Plo- ^c>it né àXycopolis , ville d'Egyp- 

penfoit te. Ce mépris pour tout ce qu'il avoit 

U vanité de matériel , fut caufe qu'il ne voulut 

fe faire j^jj^jjg fe laiffer peindre. Son 4ifciple 

^*^^* Amelius Ten pria inutilement : n'eft- 

ce pas affez , lui répondit Plotin , de 

traîner partout avec foi le fimulachrç 

groflîer dans lequel la nature nous a 

(enfermés : croyez-vous encore qu'il 

faille tranfmettre aux fiecles futurs une 

ébauche de cette image , comme un 

fpeélacle digne de leur attention. ^^% 
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jf ^ Ae grandeur dans cette penf^ î 
Cependant notre Philofophe fut peint > 
mais il a'en fut rien : Âmelius mena 
-dans Tauditoire un excellent peintre , 
ui s'étantbien rempli de Timage 
e Plotin 9 le repréfcnta enfuite de 
mémoire , & fit un portrait très-reffem-^ 
èlant. Ce fut peut-être le même prin- 
cipe qui porta ce Philofophe à s'abf- 
tenir de plufieurs chofes qu'on croyoit 
fort utiles à la fanté : il ne fit jamais 
iifage du Thériaque ni des autres anti- 
dotes î il ne fe baignoit point ; il man-' 
geoit peu j il s'abftenoit de la viande ,; 
&: à peine ufoit-il d^un peu de pain ; 
ce qui, joint àfon application exceP-, 
five f lui caufoit de grandes infomnies* 
On lui confeilla Tulage des lavemens , 
comme un excellent remède aux dou* 
leurs de colique qui le tourmentoient 
fouvent, mais il n'écouta point cecon- 
feil, ne croyant pas qu'il fut.de la bien- 
feance , ni de la gravité d'un vieux 
jphilofophe d'empÊyer un tel remè- 
de (tf). 

II commença de bonne heure à pa- 
rpître fingulier dans fes goûts & daas, 
fcs manières. A Tâge de huit ans ,. 
fréquentant déjà les écoles , il ne laif-* 

Pij 
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(oit pas d'aller trouver fa nourrice; <S 
lui aécouvrant les man^melles y il té^ 
toit avidemment. Il ceffa d'en ufer ainfl 
ivec elle , lorfqu'c^n Teut grondé com^ 
me un enfant importun. Il commençai 
à vingt-huit ans fes études de Philofo- 

{)hie ; on le recommanda aux plus cé^» 
èbres Prpfeffeurs d'Alexandrie. Maiç 
îl n'en fut pas content , & il revenoit 
4e leurs leçons touj mélancolique. Ui^ 
de fes amis ayant fu la caufe de ce dé« 
goût , n'y trouva point de meilleur re-»- 
jnede que de le mener aux leçons 
d'Ammonius. Il ne fe trompa point 
dans fa conjefture : car dès quç 
Plotin eut entendu ce Philofophe , i^ 
confeffa à fon ami que c'étoit l'hom-r 
me qu'il çherchoit. Il paffa onze ans 
de fuite auprès de cet excellent Maî-j 
tre 5 & devint un grand Philofophe. 

Eesgrande§ connoiffances qu'il puî-» 
fa d^ins cçttc école , ne fervir^nt qu'i 
lui infpirer un defir ardent d'en acqué- 
rir de nouvelles , en allant s'inftruirç 
chez les Philofophes Perfans , & chez 
fcs'Brachmi^nes de l'Inde. Il ne per-i 
dit point l'cccafion que lui fournit la 
guerre que l^Empereur Gordien alla^ 
faire aiix Perfes : il fiiivit l'armée Ro^ 
paine« Maiç cette expédlQon ^t tr^ 
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malheureule ; l'Empereur y fut tué , & 
tibtre Philofophe eut bien de la peine 
à fauver fi vie par la fiiite. Il avoir 
alors trente -neutanç. L^année fui vante 
il alla à Rome , & y fît des leçons de 
Philofophie. Il y dëoita à la vérité les 
chofès qu^il avoit apprifes de fon maî- 
tre Ammonius ; ^mais il nHmita point 
f exemple d'Erenius & d^Origene fes 
condifciples , qui s'étant engagés avec 
lui de ne point communiquer au pu-, 
blic certaines doftrines plus relevées ^ 
dont le même Ammonius leur avoit 
Jaitpart,avoientmal obfervé cette con- 
vention. Pour lui il fut dix ans à Rô-, 
me fans compofer aucun livre. Il fe mit 
cnfuite à écrire ; mais il ne communi-; 
ua fes ouvrages qu'à un petit nombre 
e difciples judicieux & difcrets. Il 
étoit dans fa cinquantième année ; 
lôrfque Porphyre devint fon élevé. Un 
difciple de cette force ne pouvoit man-; 
quer de lui donner de la tablature.' 
rorphyre ne s'arrêtoit point à des ré- 
t)onfes fuperficielles ; il vouloir qu'on 
lui expliquât à fond les difficultés , & 
il réduifit fon maître à s'expliquer par 
écrit» C^eft en effet la feule méthode 
d^inftruîre pleinement un difciole^^ôc 
1^ eft prefque impoffible de vuider au-^ 
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cune quefllon par de fîmple c^nfâ'ëîSf 
ces , ou par des difputes de vive voixJ- 
Plotin compofa donc de nouveaux li-r 
jrres. 

' Tous fes Ouvrages réunis forment 
dnquante - quatre Traités, divifés^ 
en fix Ennéades ; c'eft à Porphy- 
re que nous en devons la coUedlion & 
l'arrangement. Ils roulent fur des ma- 
tières tort abftraites , Se ils regardent 
prefque tous la Métaphyfique la* plus- 
guindée. Il femble qu'en certains points^ 
'■ notre Philofophe ne s'éloigna pas beau* 

^inoSf' ^^^P ^" Spinozifme. 11 n'y a prefque 
point de fiecle oà ce monftrueux fen- 
timent n'ait été enfeigné. Spinoza n'^ 
que le malheureux avantage d'être le 
premier qui l'ait réduit en fyflême fe-; 
Ion la Méthode Géométrique» Que 
vouloit dire Plotjn quand il fit deuîc 
livres pour prouver, unurh iy idem 
ubique totum fimul adejfe f N'étoit-ce 
pas enfeigner que l'Etre qui eft partout 
eft une feule & même chofe f Spinoza 
n'en demande pas davantage. Plotiii 
examine dans un autre Traité s'il y Zf 
plufieurs âmes , ou s'il n'y en a qu'une 
feule : titrum ownes animce una Jlnt., 
il s'appliqua beaucoup à l'étude des 
Idées. Il fit un livre fur la quèftion, i'i| 
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^ à âes idées des chofes finguîiefés ; 
:il en fit un autre pour prouver que \^^ 
objets intellcftuels ne font pas hprs de 
rentendement (Jb). 

On reconnoît dans les livres dont 
lîous^ parlonSjtrois fortes d'âges de TeO 
rit de leur Auteur. Les premiers & 
es derniers Traités font fort au - def^ 
fbus des autres. On Voit dan^ les pre*; 
roiers une forée qui n'a pas encore tou- 
te fa crue , & dans les derniers une 
force qui dégénère. Ceft dansles écrite 
du milieu qu'on trouvé une vigueur 
montée au plus haut degré. Tant il eft 
Vrai généralement pariant que Tefprit 

J)aflre par les mêmes viciffitudes que 
e corps : on connoît Tâge d'un Au- 
teur aux traits de fa plume, prefquc 
auflî facilement qu'aux traits du vifa - 
ge^ Les ouvrages de Plotin , originai- 
rement composés, en grec , ont été tra- 
duits en latin par Marfile Ficirl , qui 
fut chargé de ce travail par Côme de 
Afédicis. Le Traduéleur a fait des fom- 
inaires & des Analyfes fur chaque li- 
vre : c'elï: ce qu'on nomme les Com-^ 
mentaires de Marfile Ficin, expreflîon 
trompeufe , qui femble annoncer des 
iiotcs critiques fur le texte grec, Si 

li) Porphyre , i#bi fuprà* , 
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des explications fur les paffages difS*' 
ciles , & fur les penfées enveloppées de 
TAuteun Voilà ce que Ton entend oi>- 
dinairement par commentaire : or ce- 
lui dont nous parlons n'of&e rien de 
jel. 

Ses mameres en compofant tenoient 
beaucoup de la fingularité qui lui étoit 
propre. Il ne reliloit jamais ce qu'il 
avoit compofé^il formoit mal les lettres, 
& ne diftinguot ipoin t les fyllabes. 11 
n'avoit nulle exaftitude pour Torto- 
graphe ; toute fon attention étoit pour 
les chofes & pour les penfées. Il per- 
févéra toujours dans cette méthode. 
Mais voici une chofe bien admirable. 
Sa méditation étoit fi forte , qu'il ran- 
geoit dans fa tcte tout un ouvrage de- 
puis le commencement jufqu'à ta fin ; 
& il fuivoit fi exaétement ce qu'il avoit. 
médité, qu'ail n'y changeoit rien en 
écrivant. Lorfqu'on venoit l'interrom- 
pre pour quelque affaire , il fufpen- 
Goit pour un moment fes méditations , 
& il y revenoit quand l'affaire étoit 
terminée , fans avoir perdu le fil de fes 
idées, & fans avoir même befoin de li- 
re les dernières lignes de fon cahier((r). 
Au refle cette méthode de cpmpofcr 

(0 ibid. 
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faifoit qu'un fidèle ami lui étoit très-né- 
ceflaire pour la revifion de fes écrits. 
Il choifit Porphyre pout cette fonélion; 
préférablenieht à AmeliuS , qui avoit 
été vingt - quatre ans fon difciple , &c 
pour qui Plôtin avoit d^ailleurs beau- 
coup d'eftime. 

La cônfidéràtion que les Romaitïd 
eurent pour notre Philofophe eft irt- 
troyabfe. Il fe fit des difciples jufqu'au 
milieu du Sénat , & il y eut des mem- 
bres de cette illuftre Compagnie qui , 
iion contèhs d^êtfô aflîdus à Ion audi- 
toire , Tortirent de la Magiftrature pour 
menef une vie philofopmqué. Il inipira 
i des pèrfônnes de l'autre fexe une for- 
te inclination pour les mêmes études. 
Une Dame de qualité l'engagea à v(î- 
îiir loger chei elle , & prenoit un 
grand plaifir à l'entendre. La fille de 
cette Dame n'étôit ptis moins attentive 
aux leçons de. nôtre Philofophe. On 
avoit une telle opinion de fa vertu & 
de fà probité , que plufieurs perfonnes 
jde l'un & de Pâutre fe^te lui confioient 
en moutant leurs biens, leurs enfàns, 
& tout ce qu'ils avoient de plus cher : 
comme» fi c eût été Une efpece de Gé- 
lîie tutélaire , & d'Ange uardien (^). 

D V 
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Il ne refufoit pas cet embarras. II avoFé 
fouvent la patience d'aflifler à la red- 
dition des comptes des Tuteurs, Il étoit 
l'arbitre d'une infinité de procès , & il 
fe conduifoit en cela avec tant d'ëqui* 
té & de ménagement , qu'il ne fe fie 
aucun ennemi pendant les vingt - fix 
ans qu'il fut à Rome* 

Il ne trouva pas la même juftice 
parmi les perfonnes de fa profeflîon,L 
Un Philofophe d'Alexandrie , qui af-: 
fciîloit le premier rang, fe déchaîna^ 
avec paffion contre Plotin , & n'oublia- 
rien pour le décrier- On prétend mê- 
me qu'il eut recours à l'Art magique 
pour le perdre. Mais ces maléfices re- 
tombèrent fur leur auteur, qui fut obli- 
gé d'avouer à fes amis, que Plotim 
avoit une ame douée d'une extrême 
force , puifqu'elle faifoit réfléchir fur 
les ennemis les traits qu'ils lui déco-^ 
choient. Ce qu'il y a de plus admira- 
ble , c'eft que Plotin s'aperçut lui- 
même de l'effet que ces machinations^ 
produifoient fur le Magicien. Dans ce- 
moment ^ dit-il un jour à fes amis, le 
corps d^Olympîus , ( c'étoit le nom de 
fbn ennemi ) ejiplijp comme une bour* 
^ tfes membres fe froiJ[em les uns Us^ 
éuurei^' 
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rorphyre qui donne cela pour un 
fait confiant , tâche de k perfuaderpar 
tette fuppofitïon. Il dit que Plodn 
étoit fous la protection d^un Génie fu- -* 



périeur à -Celui des autres homnies , & ^J^^J'" 
que ce Génie n'étoit point de ceux que pioûn.. 
l on appôlloit Démons , mais de ceux 
qu'on appelloit Dieux. Il nous conte 

Îi'un Prêtre d'Egypte évoqua dans le 
cmple d^Ifis à Rome TEfprit ramilier* 
de Plotio, en préfence de Plot in mê- 
me , & qu'ayant reconnu que rEfprit 
qui fe préfenta étoit un Dieu , & non 
pas un^ fîmple Démon , il félicita tout 
âeiffi-tôt Plotin de cette excellente pré-' 
^ogative. Porphyre ajoute que comme - 
On fe préparoit a queftionner cet Ef-^ 
prit, il difparut incontinent, parce 
qu'un ami commun , qu'on avoit me- 
né à ce fpeélacle , étouffe les oifeauîf 
qu'on lui avoit donnés à garder. Plo* 
tin fâchant que fon Efprit tamilier étoit 
d'un ordre îî éminent , s'accoutuma à' 
le confulter avec plus de foin , & ii 
diriger vers lui les principales opéra- 
tions de fon entendement. Il compofk' 
ttièmt un livre touchant les Efprits fa- 
miliers , dans lequel il rechercha foi- 
gneufemcnt la caufe de leurs diflcren'r 
Ces (e). 
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Je remarque toutes ces chofes pouf 
deux raifons : la première, afin que 
Yon voieici un petit échantillon de la 
dodtrine Platonique touchant les Gé- 
nies : la feçonde , afin que l'on fâche 
ue le dogme de TAnge Gardien , qui 
it un objet de croyance & de culte 
dans la communion de Rome , eft beau- 
coup plus ancien que la Religion Chré- 
tienne, Il n'y a point de fyftême plus 
propre à accréditer la dodlrine des Pla- 
toniciens bien & duëment reélifiée , 
que celui des caufes occafionnelles. Je 
ne fai ce qui en arrivera j mais il me 
femble que tôt ou tard on fera con- 
traint d'abandonner les principes mé- 
chaniques , fi on ne leur affocie les vo- 
lontés de quelques intelligences ; & 
franchement il, n'y a point aHypothe- 
fe plus capable oe donner raiion des 
événeroens , que celle qui admet une 
telle aflbciation, Je^parle furtoat des 
ëvénemens qu'on appelle cafuels , for- 
tune , bonheur , malheur. Toutes ces 
choies ont fans doute leurs caufes ré- 
glées & déterminées par des Icnx gé- 
nérales que nous ne connoiffons pas , 
mais qui , affez vraifemblablement , ne 
font que des caufes occafionn-elles , 
femblables à celles qui font agir nq-» 
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Ire ame fur notre corps. Voyez la 
favante Differtation de M. Dod\Vel 
fur le Génie , ou fur la fortune des Env^ 
pereurs (/). 

' Pour revenir à Plotîn , il faut dire 
que la fupériorité de fon Génie tuté- 
laire le remplit d'une extrême confian- 
ce. Amelius Payant prié d'aflîfter à 
fes dévotions , je veux dire à un facri- 
iice Qu'il offiroit aux Dieux dans \xr\ 
jour de folemnité , c'^efi à eux , répon- 
dit Plotin , de venir à moi , & non 
fas à moi d^aller à eux. Perfonne ne 
comprit la raifon d'une fi fiera répons 
fe, & n'ofa la lui demander (^)* 

On attribue à notre Philofophe une 
fagaciîé furprenante. Une Dame très- c« ^« 
vertueufe , qui demeuroit chez lui avec "contc A 
fes enfans , ayant perdu uA colier , ^*6*"^^» 
Plotin fit venir tous les domeftiques 5 
& après les avoir bien confîdérés , voi^ 
là le voleur du colier , dit-il , en mon- 
trant l'un d'eux. Celui-ci , après quel-r 
que réfîftance , confeffa le vol, & 
rendit le colier^ Plotin favoit prédire 
admirablement la deftinée defesdifci- 
pies. Il jugea que Polémon étoit d'un 
tempérament amoureux , & iHui an- 

( / ) Prarlca. H ,- ad- 1 ( ^ ) Porphyre ,, ibi^* 



tfonça qu'il vivroit peu , ce qui arrV 
ta. Porphyre avoit foriïté k defleindef 
fe tuer : rlotin cn\fut averti par fbft 
Efprit familier : fur le champ il alla 
trouver Porphyfe , & le détourna de 
cette réfoiution. Au rçfte , quoique 
Plotin eût fort étudié l'Aftrologie , il 
A'eut aucune foi aux prédiftioiis em- * 
pruntées de cette fcicnce , & il réfuta 
. même fouvent les Aftrologues (A) 

L'Empereur Galiien , & Saloninc 
fon Epoufe , eurent une eonfidération' 
infinie pourPlotin;& fi quelques cour- 
tifans jaloux & malins ne Tavoient tra- 
Verfé , il aurôit obtenu une grâce in-' 
figne qu'il demanda : c'etôit qu'on re*' 
bâtit une ville de la Campanie ,. qu'on 
l^i donnât k nom de Platompolifi & 
qu'on la lui ce ât avec tout fon terri- 
toire. Il aVoit deflein d'y établir une* 
Colonie de Philofophes , & d'y foire 
pratiquer les joix idéales de la Répu- 
blique de Platon. 

Des ennemis- d'une autre efpece faf- 
citerent des embarras à notre Plïilofo- 
phe. Quelques gens de Lettres l'accu-' 
ferent de s'être enridhi des penfées de- 
Kumenius: mais Amclius prit la pla- 
ine pour repouffer cette accufaiion. 
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XiOtgîn fe kifla auffi prévenir , Pen-* 
'darit quelques tems , contre rlo«( 
tin : mais il revint fur Ton compte r 
& il témoigna une grande efiime pour 
fes écrits. Il les cherchoit avec em-j 
preflement , & pour les avoir bien cor-; 
refts , il pria Porphyre de lui-commiï- 
^iquer Ton exemplaire. Il trouvoit de 
grandes obfeurités dans le choix des 
matières , maisil admiroit fa manière Juges 
d'écrire , la beauté de fes idées , & la ^* ^®"é 
tournure philofophique de fesraifon* ^"^^"^* 
Bcmens* t. eft le jugement qu il en lorophc^i- 
porte dans une lettre adreffée à Por- 
phyre (i) , & ce feul trait montre le 
dilcemement exquis , & la judicieufe^ 
pénétration de Longin ; ex ungue leo~ 
fiem. On ne peut mer que la plupart- 
des matières , que Plotin a traitées , na 
foyent incompréhenfibles : mais àtra-^ 
vers cette obfcurité on ne laiflc pas de* 
•découvrir un génie fort élevé , fécond^» 
Tafte , & une méthode ferrée de raifon- 
nemens.' Si Longin avoit été un feux? 
Critique , s'il n'avoit pas eu un efprit: 
'grand & beau , il fe feroit moins aper- 
çu des ténèbres de Plotin. Ceci n'eft< 
nullement un paradoxe r il n^ a point 
de gens qui fe plaignent moins de TobCr 
eurité d'un livre , ^ue ceux qui onç 



^ l'efprit tonfiis & embarraffé , àVeC uni 
pénétration médiocre. Longin écrivit 
contre le Traité des idées , publié pa^ 
PlotiB4 

Notre Philofophc eut de grandes 
incommodités la dernière année de fa 
vie ; un mal de gorge qui Fenroua jut 
qu'à l'empêcher de parler j des ulcères 
aux mains & aux pieds ; une grande 
fbiblefTe de vue. Il quitta Rome quand 
il fe vit en <!et état , & fe fit porter 
dans la Campanie chez les héritiers 
d'un de fes anciens amis , qui lui four- 
nirent tout ce qui lui fut néceflfaire. Il 
fit la plus belle mort qu'un Philofophe 
Payen puiffe faire : car il expira en 
prononçant ces paroles : Je fais won 
dernier effort pour ramener ce qu^il y 
a de divin en mot , à ce quil y a de 
divin dans tout l'Univers. Il mourut 
à rage de foixante-fix ans , la troifie- 
me année de l'Empereur Claude II > 
c'eft- à-dire Tan 270 de l'Ere Chré-. 
tienne* 

On apprit des nouvelles tout-à-faic 
confolantes du bon état de fon ame. 
•Un de fes difciples ayant confulté l'O- 
racle fur le fort de fon défunt Maître , 
Apollon fe trouva la verve fi ccbauf'- 
fée, qu'il lui fit uiierépoafe qui coàr 



tefioit une ciriquantaine de vers. Voi- 
ci le précis de l'expofition que Pof-p 
Îhyre en donne. Apollon déclare qil« 
lotin avoit été pacifique, débonnai* 
re f vigilant j qu il avoit continuelle- 
ment élevé fon ame pure vers Dieu ; 
qu'il avoit aimé Dieu de tout foa 
cœur j qu^il s'écoit détaché de cette mi- 
férable vie autant qu'il lui avoit été 

Îioflîble ; & que s'élevant avec toutes 
es forces de fon ame , & par tous les 
degrés que Platon enfeigne , vers cette 
Divinité fuprême qui furpafle tout en- 
tendement , il en avoit été éclairé ; il 
avoit pui de la vifion de cet Etre fou- 
verain , non par l'entremife des idées, 
mais en contemplant direélement fon 
effence , & cette nature qui eft au-deC- 
fus de toute intelligence. Porphyre, 
prend là un peu d'haleine , pour nous 
dire qu^iï a été une fois en fa vie ho- 
noré ae cette vifion à l'âge de foixan-; 
te-huit ans ; que le but , auquel Plo-. 
tin dirigeoit toutes fes penfées , étoît 
de s'unir au grand Dieu qui remplit 
tout l'Univers ; & qu'il étoit parvenu 
quatre fois à cette fin, non en puiÏÏan* 
ce feulement , mais en effet , pendant 
les fix ans que lui Porphyre Tavoit fré- 
quenté. Ne voilà t-il pas la voie uni::i 
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tive , dont les myftiques rious parieri? 
tant ? Ne peut-on pas les accufèr d'ê-. 
tre plagiaires des Platoniciens ? Ne 
voit-on pas auffi dans cet endroit leif 
femences du Quiétifmc ? Mais retour- 
nions à rOracle, Plôtin avoit eu cet 
avantage, que'lotfqu'il fôrtôit da 
droit chemin , les Dieux l^y fecon- 
duifoieftt en le rempliffant de leur lu- 
iniere ; fi bien .qu'on avoit pu dire? 
qu'il avoit compôfé fes ouvrages à laÈ 
lueur des rayons céleftcs qui éclairoîent 
fon efprit. Voilà pour ce qui regarde 
tette vie. Après fâ mort il étoit à Taf- 
femblée des Bienheureux , où régne 1^ 
charité , la joie*& Tamour d'union de' 
l)ieu3 il avoit été chei les trois Ju- 

fes de Tautre monde , Minos , Rha-* 
afhanthe , Eacus, non pour y ren- 
dre compte dcfesaélions; mais pouf 
converfer avec eux , & avec les aujres» 
Divinités qui les vont voir : en un mot' 
îl jouiffoit de fa vie bienheureufe (k)i 

(k) P«r]^hyre , în yitâ Ploûniv 



DOGMES 

.'lityH I É R O C L É S^ 



H 



lÉROCLés , Plilofophe de la Scc^ 
te Platonique , vécut dans le cinquie-^ 
me fîecle , & enfeigna dans Alexan^' 
drie avec beaucoup d'ëclat. Il fe fiC 
admirer par la force de fon génie , &» 
par la beauté féconde de fes expreflions^ 
Il compofa fept livries fur la Provi-* 
dence&furleDeftin, & il les-adreff* 
au Philofophe Olympiodore , qui ^ 
dans les dinërentes légations dont otf 
le chargea, rendit de grands fervices^ 
i l'Empire Romain au tems d'Hono-r 
tius & de Théodofe le jeune. On n'a^ 

!)lus les livres d^Hiéroclès , & il ne 
ont connus que par les extraits qui 
s'en trouvent dans Photius. Ces extraits^ 
nous apprennent au'Hiéroclès s'étu* 
dia a faire voir qu il y avoit un par-r 
fait accord entre la doftrine de Pla-i 
ton & la dodWne d'Ariftote , & que 
ceux qui ont nié cet accord n'enten- 
doient pas bien les fentimens de ceS' 
deux grands hommes (a). 

^d) Photiuj>3bUoth« Cod. ÇCXIV. «c GCXiJfil 



Hiéroclès donna mille mouvemeni 
à fon efprit , pour expliquer les difn.-^ 
cultes de la Providence 5 du Deftin i 
& du Ffanc Arbitre t il prétendit que 
ifc ndèud j ou la clé de toutes ces cho-»r 
fes , confiftoit'dans lepaflàge des Ames 
d'uh corps à uri autfe , & dans la vie 
qu'elles avôient menée avant que d'en- 
trer dafis les; corps humains. Il épuifa 
là-deflus toutes fes forces , & il ne lui 
en refta plus pour s'avifer des bonnes 
raifons qui établi ffent la doctrine qu'il 
entrepfenoit de prouver. C'efi pour- 
quoi Photius remarque que tout ce 
grand attirail de raifonnemens fe ré^ 
puit à des niaiferies (é). 

Notre Philofophe eut une idée fort 
finguliere : car il entreprit de prouver 
que Platon a enfcigné que le monde a 
été produit de rien. Les Platoniciens 
foutenoient une dodlrine contraire , & 
croyoient en cela fe conformer aux 
prinqipes de leur Fondateur. Ils aflîi- 
roient que Dieu , fuppofé même qu'il 
opérât de toute éternité par fa puiffan- 
ce & par fa fagefle , ne feroit jamais 
capable de former un monde fans le 
concours d'une matière incréée : d'oà 
ils concluoicnt qu'il n'avoit produit 

(I) 14effl , ibid , Cod, CCXIV^ 
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Jcs cbofes qu'avec la coopératioii 
d'une matière , dont l'exiftence ne dér 
pcndoit point de lui. Toutes chofes » 
ajoutoicnt-ils , étpient contenues en 
{)uiflànçe dans cette matière : Dieu îf*a 
feit que leç en tirer & les arranger Hié^ 
roclès raifonna avec beaucoup de juH 

S" ement contre cette fuppofition : i) 
it qu'un tel ouvrage de Dieu ne fe* 
roit pas tant une marque de fa bonté i 
que l'effet d'une diligence fuperflue r 
car pourquoi s'efforceroit- il d'arranger 
ce qu'il n'a point fait f Le bon ordre 
ne fe trouve-t-il pas aflez en ce qu'un 
être fubfifïe éternellement par lui-mêr 
me. Tout ce. qui furvient à un tel être 
tfeft-il pas hors de fa nature f N'eft-' 
cç point par conféquent un défaut f II 
conclut de là que Dieu n'auroît pu 
! commencer fon ouvrage que par une 
roaiivaife aftion , favoir par TentrepriS 
I fe de dépouiller de fon état naturel une 
I fubftance incréée auflî bien que lui *,§Ç 
I fa propre fœur (r). \ 

^) Ibîd, Cod. ÇCLI. 

* N. B. Bayle a bien profité de cett^ 
liie y dans l'Art. Ovide , où il donne^i'exi' 
pofition du Syftcjne des Anciens fur lo 
débrouiilement du Cahos^ Comme il n'a 
point indiqué dans cet endroit laTource do^jt 
Il fay oit tirée , on peut , fans tçmérîté ^ !l>^ 



Ces raîfons font très-fortes , & quî^ 
jconque les aura bien pefées , & s^n-] 
i;éreflera un peu à la gloire de Platon i 
lâchera de faire voir qu'il n'a point ad<« 
Ipais deux principes collatéraux ^ éter-^ 
jOels , &(. indépendans l'un de l'autre i 
Dieu & la ti^atiere» Voilà fans doute 
.ce qui fit que notre Hiéroclès lui attri-, 
|)ua le dogme de la création propre- 
jmcnt diteji Je me pçrfuade qu'il avoit 
trouvé cette doûrine dans les écrits de* 
Chrétiens , &c qu'ayant été frappé des 
iargumens qui combattent l'exiftence 
4'une matière incréée, il fuppofà, pour 
la gloire de la Se6le Platonique , que 
fon Fondateur avoit connu Dieu fous 
l'idée d'une nature, dont un fimple 
i^éle de volonté peut fuffire à la forma- 
tion de rUnivers. Mais il feroit aifé 
dé montrer que notre Philofophe com» 
jnit en cette occafion un menfonge o& 
;£cieux : car Platpn admet très-claire^ 

cufèr d'avoir voulu Ce l'approprier. Voyez 
le Tome III de cette colicdion , page 1 3 & 
i<j|. Voyez aufïi, dans le même volume, 
f^expoiîtion de VEpicurifme , §, III , où le 
âméme paradoxe eft développé avec plus d'é- 
tendue , & toujours fans citation. Ce petit 
larcin de Bayle vaut biCû U jpeiue d'une con*» 
^cnt^aûgn. 
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fûent le concours d'une matière indé-? 
pendante & incréée. Difons donc quç 
ton Apologifte fit valoir ici fon induC? 
triej autant qu'en nul autre endroit; 
je parle de Tinduftrie de donner au^ 
phrafes des Auteurs morts tels fen9 
qu'on veut , ou de trouver pour le 
moins dans leurs ouvrages deux oi| 
trois fyftênies différens. 11 entendoit 
ce manéee : car il donna deiix explir» 
cations w Gorgias de Platon ^ qui ne 
fe reflêmbloient en rien j & néanmoins 
lelles parurent toutes deux conformes i^ 
la dodbine Platonique (^), 

Hiérgclès fe iparia ; mais ce ne fût 
que dans la vue d'avoir des enfans. Oi| 
remarque la même chofc de Théo- 
febius , fon difciple , & cela nous 
montre que le§ plus célèbres Pla- 
toniciens le perfuadoient que c'étoient 
là les juftes régies &les véritables bor- 
nes du mariage , & que tout ce qui al-? 
loit au delà de ces limites, étoit un dé- 
règlement , ou pour le moins une foi- 
blefle , que les Sages ne,fe doivent pa^ 
permettre. Ce fut aufli par ce principe 
que le me nie Théofebius ceflTa de cou- 
cher avec fa femme , quand il eut ret 
connu qu'elle étoit ftérile (e). 
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g E N T I M E N § 

I 

lyAVERROES. 

I. 

y\VERROE5 (j) , Tun des plus fufc 
tils Philofophes qui ayent paru parmi 
ïes Mahométans , naquit dans le XII 
ûeçlç 9 à Cordoue , vUlç dXrpagne 
(b) , alors foumife aux Sarrazins, ifeujC 
un extrême attachement pour Arifto- 
te , dont il commenta les Ouvrages 
avec tant d'habileté , qu'on h nomma 
k Commentateur par excellence. On 
admire , que ne fâchant point de grec ,' 
il ait fi bien pénétré le Icns de l'origi- 
nal : on a donc raifon de croire quç 
s'il eût pofledé cette langue, fori copa- 
ipentaire ne laifferoit jrien à défîrer : 

(a) C'cft aînfî que le^ j vent Ahen-Roes , ou At 



Occidentaux le nom- 
ment. Son véritable nom^ 
fuivant Reinefîus, Epifl, 
KV ai Hoffmann » étoit 



ben-Rois , fils de Ro'és» 

(h) Dans Lindemus re* 
novatus on dit que Cor-* 
doue eft une ville d'A- 



^hn Rhoshi , à quoi on rabie. C*eft une mépûrç 
jç>ig;noit pluHeurs autres i bien çroSiçtÇt 
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^f grâtcè nefcius féliciter adeo men-- 
tem Arijtotelis perfpexit , quid nonfe^ ' 
eiffet fi linguam fciijfet gracam* C eft 
h penifée de Voffius (r). Mais Louis 
Vives , Celius Rhodiginus , le P. Ra- 
pin , & d'autres , affkrent qu'A verroës 
a très-mal expliqué Ariftote , foit fau- 
te de pénétration , foit parce qu'il ig- 
noroities langues favantes. 

Il profeffa dans l'Académie de Ma- 
roc , fous le troifiéme Roi de la race 
des Almoades. Il fe rendif^ fort habile 
dans la Médecine ^ & il fut l'émule du 
grand Avicenne. Cependant , comme 
il l'avoue lui-même (^),il favoit mieux 
la Théorie que la pratique de cet art.' 
Son principal ouvrage de Médecine 
eft celui qu on nomme colltget , où il 
ne traite que des principes généraux 
de cette Icience. oon inimitié contre 
Avicenne fut caufe qu'il ne fit aucune 
mention de iui dans fes livres , môme 
lorfqu'il réfuta fes fentimens. 

Les Médecins de Paris , grands par- 
tifans de la faignée , ne manquent pas 
de fe prévaloir de l'autorité de notre 
Averroës. On affure qu'il hazarda le 
premier cette opération fur unfien fils 

(c) De Philofophorum | (<f) Averroës , colUge^ 
Seâis , p. 9 o. 1 24^. Vil , Cip. VI. 

Toiw IF. E 
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âgé dqjix à fâpt c^m , qu^il guéih faf 
là d'une pleurefie. Ob avqit cru juf-ii 
çju'alors g.ue U faign^e étok mpnellf 
ppur 1^. «îE^fans qui n'avoieut pas aty 
t^iôt rage dp qu^tpr^se ans , 4§c jf<?«# 
j/lverroké , npus fei^pn^ encore d^m 
cette héféfie ( ^ ). 

, JL.e peuple de Cordoue contra à nor 
tre Philpfopbe deux belles charges . 
jue fon père & fon ayeul avoiem pow 
(êdées; fevoir la dignité de Çraô^dr 
3Prêtre , & cglle de premier Juge de l^ 
vUle. Il ^^it auffi graijd Juge de 
HAaroc (8c .de toute }a IVUuritanie : maî$ 
il fit exercer cette dcrni^çç çWge paf 
dej5 Lieutenans (/). 

On dit des merveilles de fa p^tienr 
/ce , de fa libéralité , & de fa douceur^ 
Un jour qu'il faifpix IççÀn di^ns Taudi- 
tpirc de Jurifprudence , un teeotmç 
s'approcha dç lui , & lui dit tout bas 
un? groiiè injure» Np;re Phijk>fopbc 
changea de coiileur j m^is le r«cueil- 
Jant âufli-tôt , il fe contenta de répon- 
dre i oui 9 oui. Le lendemain le même 

(f) Pafqnler , Lettres ^ TAr^be en latin{>ar Jean 
Tom. )l , p. 548^ 1 Léon rAfricain , & pa- 

(/) Tiré dû Livre de] Wié par Hottingcr, Bfv 
vb:h quilufiam illu^flrihus bUati, Tigfil, Cap, liU 
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fiomme retourna à l'auditoire , & lui 
:deinanda pardon : Dieu te benijfe , dit 
Âverroës , puifque tu as fait voir que 
je fuis pourvu de patience. Il lui don^ 
na enfuite quelaue argent , & lui dit : 
nefMs point à érautres ce que tu m'as 
^atu II ailifta toujours gétiéreufement 

es jg;ens de Lettres n&eflîteux , fans 
avoir égard s'ils étoient fes amis , ou 
.«'ils le hâïflbient. Quelques gens l'a- 
yant blâaié de ce qu'il prodiguoit ain^ 
ii fon bien à lès ennemis : vous n'y en- 
tendez rien , leur répondit-il : faire du 
bien à fes anâs & à fes prqches n'eft 
point un aéle de libéralité : on fe por- 
te à cela par les fentimens de la na- 
cure. Etre libéral , c%ft communiquer 
fes richçffes à ceux qui ne nous appar- 
tiennent point, & qui nous haï&nt. 
Je dois mes biens , non au trafic y ni 
au métier des armes , mais à la vertu* 
Quel meilleur ufage en puis - je faire ' 

ue de le dépenfer en avions vertueu- 
es f Pour moi je trouve que je nèfles 
ai pas mal placés , puifqu*ils m'ont fei'- 
vi à convertir en amis ceux qui étoient 
mes ennemis (fr ). 

Ce qu'il répondît it un jeune hom«f 
me , qui lui demandoit fa fille en ma*: 

.a) f^'' -, .. . 

Eu 



5 

le 
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riage, eft affez curieux : [Dotinçz-1» 
moi , lui dit le galant ; je vous paye- 
rai fon poids en or : Domine jude^, 
da mihi uxorem filiatn tuam , ^ 
quhnii eampondeveris , ittdem aurunt 
iîbi trudam^ Savez-vous , répondit 
AVerroçs , fi ma fille eft belle ou lai- 
de ; favez-vous fi vous en ferez con- 
tent ? J*ai vu fa copie , reprit l'autre , 
c'ettrà-dire fon frère. Je crains , re^ 
pliqua Av^rroës , que votre iiiipétuo- 
fité ne vous ait en^êché de . la conr 
noître. Le jeune homniç n'obtint point 
la fille , qui époufa depuis un parent 
du Roi de Âlaroc. ] (h) T^l eft le narré 
de Léon TAfricain. 

Quand j*ai dit que la réponfe d'A- 
verroës étoît curieufe , j'ai eu égard à 
deux chofes : en premier lieu aux cir- 
ccnftances, & puis à robfcurité du 
Tradudleur. Je le. foupçonne de s'être 
mal exprimé : il n'entendoit guère U 
kngue latine : l'apparence eft que ks 
jrots arabes ont plus de fel que fa tra-» 
duélion ; & ainfi les efprits curieux fe- 
ront bien aifes qu'on leur propofe à 
examiner ce petir fait là. C'eft une af- 
fez grande fingularité de voir un ga- 
lant , qui , poids pour poids , veuttr(> 



quef fon or contre une fille qu'il n'a 
point vue. Le prix monteroit bien haut, 
îttiême en Efpagne , oh les femmes font 
plus menues qu'en beaucoup d'autres 
pays. Averrôës n'aufoit pas mal fait 
ue demander au galant, jàvez^vousfi 
ma fille eft d'une taille déliée , ou fi 
elle a trop d* embonpoint f Cet éclair- 
ciffement pouvoît être de conféquen- 
ce , puifqu'au fécond cas la marchan- 
dife eût plus coûté & moins valu. Au- 
tre circonftance. Selon nos coutumes , 
rien ne feroit plus fingulier qu'un ga- 
lant qui n'auroit point vu la fille du 
principal Magiftrat du lieu de fa réfi- 
aence : mais parmi les Mahom:tans 
cela eft commun : ils ne permettent 
point aux filles de fe montrer aux fe- 
nêtres , de courir par la ville , ou de 
recevoir des vifites. Cependant j'ofe 
dire qu'il eft affez particulier que ce 
noble Cordouan n'ait fu que par con- 
jefture fi la fille d' Averrôës étoit jolie. 
Voilà quelaues fingularitésauiouelles 
j'ai eu égard. ^?^ 

^ftS^^^ Dogme d 

A verroës a débité une Qc fttm e fort ^.ç"ç° J^^ 

abfurde concernant l'entendement dément d 

rhomme. Son femiment eft qu'il y a l'homme, 

E» • • • 
1^1 
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itne intelligence, qui , fans fertultl-^ 

S)lier., anime tous les individus de 
'efpece l^umaine, en tant qu'ils exer- 
cent les fondions de -Pâme raifonna- 
ole. Cela veut dire que l'entendement 
de tous les hommes efl une feule Se 
même fubftance, & que tous les indi« 
vidus humains ont la même ame. Ce 
Philofophe fuppofa d'autres efpeces- 
d'intelligences, répandues dans tour 
les globes céleûes , une dans chaque 

flobe : félon lui , l'entendement des» 
ommes écoit la dernière des ces intel- 
ligences , 6c celle qui occupe le plu$ 
bas lieu (a). 

communément Aver-r 
'inventeur de ce fenti- 

4e ce f - ^^^^ • ^^^^ ^^ vaudroit mieux dire , ce 

" me femble , qu'il n'a fait que Téclair- 

cir & le développer , & que Tayantr 

foutenu avec plus d'ardeur au'on ne le: 

&ifoit auparavant , il lui a donné une 

efpece nouvelle vie. En effet bien des 

ens prétendent que Théophrafte , 

hemiftius , SimpUcius , & beaucoup 

d'autres Péripatétieiens , ont enfeigné- 

ce dogme avant Averroës (J?) j & il y 



ÏTcrrocf On regarde 
j^cft point roës comme l'i 



1 inventeur 
dt ce 



¥ 



(a) Celius Rhodigi- 
Biu , anciq. Leâ« Lib. llh 



( * ) Voyex auffi Ponr- 
ponace i de immortalita* 
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t métoè des EtriVîriitt {t) qtA tdùfent 
i{w la doArirte êé Pimké d'etiteiide»- 
Aient fte fdt i^U^âfi^ eiiitefifiàh 8c lA 
dévetoppen^fit ées pi^éipti d'Atîfr 

Ce demiéf feffâffiètft ¥àe pvibit tr%!^ 
Ibndé , & fi c'éfoil ki te \fe\X â'ert 
produire )«^ ^rè^ft^ >• j^ j[)bi»rf ois a&é^ 
l^er pittfiaïf^ i^imtt^ Mfur Pâf)- 
puyer. Je me Côtifeiltiè de celle-cî : c'cft 
que felon Thypôthefe d'Ariftote , k 
mukiplicatioh deft indivlduà itt poir- 
vtnc avoir d^àutfe fi>néemeiït que Ifc 
matière , il s'^fiât <^ l^entehdtmtiM: 
cft Umqiit f f)fâi%e {^lèh k doéîtiltè 
éeeePhiiofôpte^ ileft filjpkié StdîP- 
ttnâ de la Madère {d}i Qtioiqu H «iï 
feîf , 0H ittribvtë ôi^Mk'èftèni' t^ 
4c^iia8 Btt Fhib(bpte de G6tdoué ; 
^grmntum & fhohjkûm eb Avttrot 
wmfiBMH f dk PôMpôHaëé ( ^ ). Lèfr 
Jétaltes do Oftlii^fé përteht fut It 
Bsénie toft : mfimorHmunï > (fifènt-ils > 

IH PAét <fe Cofânbre , | erc , d^ CMfhtlWcùifiif 
In L^. 11 et A6ima^ Càp^f I i^i fiiprSl. 
I / Qo^ft. VIU Art. lè I (if) Fôinpoftac. de iift^ 
(c) Thom. AngUcu»,' moroditatt Akiim», Qi^ 
Achilfinus , Odo, Jan- iv» 
4nnuf .r Mîfaodulaiiui « {f ) ibid-. €^. Iltf 
JÀSiufkf Vicomdciafttt»! f 
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finxh communem intelleéium (f)%tSi 
lorfqu'ils réfutent cette opinion ,• Us 
n'attaquent qu^Averroës ; tant on eft 
perfuadé que pour le moins il mérita 
d'être tenu pour le principal défenfeur 
.de la prétendue unité d'entendement. 
Au refte , que cette* opinion fok 
mcn de fondée fur le principes d'Ariftote , ou 
doôri- que ce foit uçe invention d'AverroèV, 
c^efl toujours une doârine impie ôc 
abfurde. Elle eft impie , puifqu^elle 
conduit à croire que l'Ame , qui eu 
proprement la forme de l'homme i 
meurt avec le corps : car cela; réfulte 
.de l'hypothefe d' Averroës. Je fai bien 
qu'il reçonnoilToit que l'entendement 
ne meurt jamais y & qu'il en (kifoit une 
nature éternelle : mais , à cet égard , il 
ne le confidéroit pas comme une fubC-. 
tance apropriée à chaque, homme ; & 
ir conféquent, quoiqu'il avouât que 
e principe des opérations aâuelles de 
Pierre & de Paul fubfifte après leur 
mort , il ne laiflbit pas de croire que 
tout ce qui avoit apartenu en particus- 
lier à Pierre & à Paul , & quant au 
corps , & quant à l'ame , ceffoit de vi- 
-vre lorfqu'ils mouroient. J'ajoute que 

(/J Conhnbr. in Uh. Ul de Anima» Qa2* V^ 
QuxiL l , Art» 1. 
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cette dodrine eft abfurde î car que 
peut-on dire de plus infenfé , que de 
foutenir que deux hommes qui s'entre- 
tuent , dirigés chacun par leurs aétes 
inteiieftuels , ont la même ame f Que 
peut-on imaginer de plus chimérique , 
que de prétendre que deux Philofo** 
phes , dont Tun nie , l'autre afSrme la 
même thefe en même tems , ne font 
qu'un feul être à l'égard de Tintel- 
leaf 

On s'étonnera que des génies auflî ■ 
fublimes qu' Ariftote , & qu Averroës,- f„, j^/ 
^yent forgé tant de chimères fur l'en- remens 
rendement.; mais j'ofe dire qu'ils nêlofophî* 
les abroient jamais forgées , s'ils ^^«^ 
n'avoient été de grands génies ; c'eflî *^p"^** 
par une forte pénétration qu'ils ont dé- 
couvert des difficultés , qui 1er ont 
contraints de s'écarter du chemin bat-* 
tu , & de méprifer plùfieurs autres rou- 
tes où. ils ne trouvoient pas ce qu'ilt 
cherchoient. La plus certaine connoif- 
fance quHls euffent de la nature de 
l'ame eft , qu'elle eft capable de pen- 
fer fucceffivement à mille chofes ; mais 
ils ne pouvoient comprendre comment 
elle réduifoit en adle cette faculté. : 
l'aélion des objets , leurs efpeces , leurs 
images épurées tant qu'il vous plaim 

Ey 



dans le cerveau , rien de tout cela tfir 
l^aroît capable de donner à l'ame l'in-' 
telligence aâuellè. Voyez avec quelle 
force le Père Malbrancbe réfute tout 
ce qu'on dit de la manière dont nous 
connoiiTons les chofes. il n'a point 
]70uvé d'autre reflource ^ que de dire 
que nous les voyons en Dieu , & que 
les idées ne font point produites danl^ 
potre ame. Quelques- anciens Philpfo-^ 
pbes ont dit que Dieu eft Tintelligeiï- 
ce jgénérale de tous les efpdts y c ed^ 
à-(ure qu'il leur verfc la connoiflan--- 
ce 9 comme le foieiLrépand la kimiere 
ftr les corps. 

Quand une matière eft pleine d'obfr- 
eurité & d'embarras y il ne faut pas* 
$fétonner que le splus grandsr Philofo- 
phes»^ en parlent un peu de travers , â( 
Uir des fupofitions mal aifées à com^ 
jyendre. Or s'il, y eut jamais de ma- 
cère difficile. , c'efl celle de la forma- 
tion, de la penfée. Elle eft peu^ - être 
glus impénétrable que celle de L'ori-* 
gine de l'ame..G'eft beaucoup dire;; 
4i^ar la réflexion^ de Barthôtin fuj: uw 
«hpfe que l^on raconte de S. Anfelnje 
elfe de bon iènSé. Cet Archevêque de: 
Cantorberi fe: voyant proche de la* 
won^»» k r%e dt ibixaocerfeij&e MS-f 



fculsàkà f dlt-M y tm petit délai , àm 
A^achevcr ut¥e quafiîon trè^ • obfcut^ 

Ïn'^U «voit 4o Attieticéë fur Porïgîite et 
^ftmSil êàiotH&Hu encore fe:^ante'fit^ 
itedtM dp vie f dk Ba^cHolm ^ je donfk 
^tlil eàt pu v^nh à bf^m d^one qnéf^ 
iknji oèjffure (g}^ Nbt«S qw h pi» 
fm, ddf Cattéâtoé étifeigntot qu6^ 
«Dmtiie il û^f a que Diéa qui puîflfe 
iâouVi>îr tes &otp^, il h^v à àûffi que 
Dim qui puifitt^ «JiDdifier lieà é^tkSi Ift 
^«^tem le^â^iëtid^qul fendent Famé 
•cHmitielk.- Alab |]fëur tout cèi qôi t^àp^ 
^te feirfàdiM , in^^atiotv^ j>ikffi<^^^ 
tAiémok^^r 'idâe f ilf prét«i|fâèfit qiiè 

Dîeû ei^ éft k^ càufe ôc€àfî9fiHéUc«' 

« 

«ueufe ^m^- la db(^Ve «A'À^f^^oefj £»eci' 
elle fit néanmoirt-dWfrtJ|i^ fcWtf tft^ ^^^^ 
bleS parmi plufîeurs Philofophes Ira- ^"^, 
Sens y & Foti' eut toiles les peines du x.n*ait 
soondé à la faire profcrirè par l'autori-" 
i< Pàpaié'.- mMdhd -ekaft fbHiétt^ inf- 
tàminent tfufiitèi âd-Pape' Glortient ^ 
la c(HicfeinMâ3«t<l(»<€eiiM(!ieMairéStfe: 

Èvj; 
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cet Arabe fur Ariftote; & il tâctâ d*€îP 

S rager Philippe le Bel, R oi de France,à 
olTiciter la même chofe. Il repréfenca 
que c'étoient des livres remplis d'erreurs 
pernicieufes , & capables de conduire la 
|eunefle à Timpiéte. Il pria y il préfenta 
des requêtes , il fit uiî livre fur ce fu- 
jet : mais il trouva fburds & le Pape ^ 
& lé Roi de France. Le feotiment 
d' A verroè's fur l'unité d'entendement , 
étok fi commun en Italie, dans le X VI 
iiecle , que le Pape L^on X fe crut 
obligé oe le condamner ^ & de four 
mettre à de grieves pçii^es tous ceux 
qifi Tenfeigneroient. Préfe^ntement i) 
n'eft néceSaire ni de demander des 
bulles , ni de prier qu'à tout le moins 
H foit défendu dç. tenir *ce Philofophe 

Êour un Oracle. Son autorité eft nul- 
ï, & peribnne ne perd dutekps à le 
lire. Mais il y a eu des fiedes bien 
în&tués de tx doélrine» 

I V. 

Il n'y^a guei^e de livres oà il pa- 

wffe qu'A verroëç ait .^a de meilleur 
res intentions 3( que dans celui qui 9 
pour titie , . Deûruâiofics dcfimûio^ 
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num montra Algazelcm* Il y réfute le^ 
opinions métaphyiiques qu'Algazel 
ayoit foutenues contre les Philofophes* 
La^ plupart des opinions d'Algazel 
font très maùvaifes ; car par exemplev 
il a combattu ce que ces Philofophes 
diioient , que le monde eft Fouvrage 
de Dieu , & que Dieu eft un agent : 
qu^il eft unique, fimple, incorporel, 
& qu'il ne peut point y avoir deux 
natures incréées. Puifqu'Averroës fou-, 
rient le parti des Philofophes fur tou- 
tes ces propofitions , on ne peut nier 
qu'il ne travaille en faveur de Tor- 
thodoxie. C'eft Pun de fes plus beaux 
ouvrages , au fentiment du Père Ra- 
pin. Mais d'ailleurs la bonne cauie 

})eut-elle trouver fon compte dans les 
èrvices que lui pourroit rendre un tel 
défenfeur , à qui Ton attribue les dog^ 
mes les pbs impies. H enfeigna , dit^^ 
on , que la création n'étoit pas pofli* 
ble 5 que tous les Etres fpirituels font 
éternels , que Dieu ne connoît pas les 
chofes particulières , qu'il n'étend ft 
providence fur aucun des individus de 
ce monde ( a )• 

Quelques Ecrivains prétendent 

(ii>Poattm^Biblioib.ftltâ«> Lîb. XXI, C«f^ 
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^rxA^tttoëi fut d'abord chrétW ^ 
qu'etifuire il fe fît Juif, & qu'il fimt 
par embrai&r le Mahométifoieé D'au-' 
très afiarent q^'il mépiiroic égalemern: 
aes trois Religions ; qu'ilr dlâtoit de lu 
^première , que c'ëtoit um relîcion im*- 
j^aticabte ; de la féconde ^ quelle rt'6- 
€oit bonne q^ pour les^ en&ns; & de 
la troifieitfe , qu'il- &Uc»t l'eni^'^ec 
«ux pourceaux : à propos de quoi il 
s'écrioit y mçriatur anima mea mai fie 
i^hilôfùphofum » que tkon- ame meure 
de la mort dès Pbilofophes ! Il difbâc 
au fujet de la CooMiiurion EuchàTiG' 
éque , qu'il ne trouvok peine dé fèo^ 
te plus méchante ou plus badiné que' 
èelle des chrétiens 5 qui mangi^nt £c 
déchirent eux-mêmes le Di^ qu'ils^ 
.suîorent. On ajoute qu'il écrivit con*- 
skt les trois grands Légiflateurs ^ Moîh- 
&i Jefusi'Chriâ > & Màisotaet» lc< 
ij[p'il fournit ks matérVaux à^pré^em 
du Livre de tribus bnpa^mbuu' 

K efi fur que rirreligion d'Averîî 
^ës fit un grtHTfd éclat àmz Gordoue, 
& que fes ennemis, prirent de làocca* 
Bon- de- lui fufciter un procès dA^kffi^ 



JNrat , (bus lequel il fuccoraba. Void> 
comme ils conduifirent cette intrïguej^ 
lis fobornef ent quelques jeunes gens y 
qui pnereac Averroës dt leur feire une 
leçon de PhiloTophie. Il y confentk ^^ 
k, il eut l'imprudence de leur dëcou^; 
nir dans cette le^on un^ partie det 
fentimens Hétérodoxes^ Au fortir de- 
yauditoiie ils alferent dépofer contre 
kii , & firent drefier un aAe de leurs ' 
dépoiitionsi Cet aâe fut (Igné par Cent 
•émoins , & envoyé à Manfor > Roi- 
de Maroc. Ce Prince l^ayant lû^ fk 
nit en colère , & dit tout haut y il eft 
riait qu^ cet homme h tPeJi poinp ait 
notre religion (a). Là deflfus il fit con* 
fifquer les biens d' Averroës , & lere«^ 
fegua dans le quartier des Juife, Aver^ 
soës obéît } mais conune fe^- ennemis^ 
sontkiuoient leurs yexatkma , & qu'it 
ne pouvoir entrer dan» kt fariofquée i> 
fins être pourfuivi à Coups de piert^ 
l^ar les enfans, il quitta Cordoue poux* 
fe rendre à Fez , où il- fut bientôt rég- 
ion nu. On le mit aux fers ^«âc Ton d«q^ 
manda à Manfor ce qu^l voulok qu'ont 
fit de cet impie. Ce Prince aflêmblar 
pkifieurs Doâieufs, & lésconfulta for 

(a) Dé vir'u ^jBufitmn^ iU^iik^, 'tgtd JhfttSf i* 
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le genre de fupplie^ que méritoît A vei* 
roës. La plupart répondirent qu'en 
qualité d'Hérétique > il méritoit h 
mort : mais d'autres repréfenterent au 
Roi qu'on ne pouvoit envoyer au fup- 
plice un homme de ce caradlere , fans 
caufer un fcandale affreux, dont le 
contrecoup retomberoit fur la Reli- 
gion : » car on ne fenfera point , di- 
rent - ils , qu'un Hérétique a été con^ 
damné Y rrats on dira quun Légifte 9 
qu'un Théologien a fubi cette fen-^ 
tence : d'où il arrivera i*. que les 
Infidèles n'embrajferant point notre 
foi ; ce qui caufer a un dommage no* 
table à la Religion : 2**. que l'on fe 
plaindra que les Doâeurs Africains 
cherchent Ù" trouvent des raifons 
de s'ûter la vie les uns aux autres. 
Il ejl plus à propos de le faire re»- 
traàer devant la porte de la gran-^ 
de Mofquée. S^il y confient , & i'il 
donne des^. marques d'un vrai repen- 
tir , nous fommes d'avis que Votre 
AJajefié lui pardonne : car il n'^ a 
aucun homme fur la terre j qui ne 
foitfuj t à faire des fautes {b). 
.' AI anfor goûta ce confeil , & chargea 
le Gouverneur de Fez d'exiger cette 
(h) ibid. 



s 
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ât>)uration. En conféquence de quoi i 
un vendredi , à Theure de la prière > 
notre Pbilofophe fut conduit devant It 
principale tnofquée 9 fur le plus haut 
degré j tête nue : tous ceux qui eiP- 
troient dans le Temple , lui crachoient 
au vifage. La prière étant finie ^ on 
demanda au criminel s'il fe repentoh; 
de fes erreurSr II répondit par un ouhf 
& on le laifTa ttanquille. Il refta queK 
que tems à Fefc , & y fit des leçons de 
Jutifprudence. Enfuite on lui pernût 
de retourner à Cordoue , oh il vecdt 
dans une extrême mifere, manqiuant 
(paiement & d'argent & de livres. 
Cependant le grand Juge de Maroc ,' 
qui avoit fiiccédé à notre Philûfôphe » 
s'étant rendu odieulc à tout le monde ^ 
Manfor le deftitua , & rappella Avef- 
foè's. Celui-ci fe rendit à Maroc avec 
toute fa &mille,pour y feire les fondions 
de la première Magiftrature , & y pa(^. 
fa tout le refle de fes jours. Il mou-*i 
tut vers la fin du douzième fiecle , ou 
au commencement du treizième. On 
l'enterra hors la porte des Corroyeurs : 
fon tombeau & fon épitaphe y ont paru 
fort long-tems (c). 
Je ne dois pgs oublia ce qu'il xé^ 

f/) Ibtd« 



fî4 'Ai^ÂLtii^ 

fondit I 6eux qui lui def»a't)éctfej^ 
quelle étt)it la muatiôn de fôn ame 
l^ndant la perfëtutiôn. » Cet état H ,' 
« leur dit- il 5 aie pl^eit & fite déph't» 
j» foh* J'étais bien ai:^ d'être déclMn> 

# gé des fondions pénibles de la judi^^ 
m cature : maiâ il me f&choit d'avoir 

# ëté opprVmé p^r de hnx témoins* 
ai Je n'ai p6i^ énibaité 5 ftjoôtoit-îl> 
ai d'être rétabli dans la châr/^^ de Ma^^ 
ii giftrat 5 & je ne l'sa repr îfe q^ue quand 
ji mon innocence à été Âaamfléqf 

AvWôês avôit r^ît vatfe ^ & cd^ 
î^able de toutes fortes de totmoiiSin^ 
ées. Il entendoit la Théologie y la JtK 
^ifpradence 5 k Médecine , les Macbét 
viatiques, l'A ftrologie, & k Phyft» 
eue. il paflbit les nuits à l'étude 5 &r 
il ne mangeoit qu'une fois le jour , ce' 
jqui n'empêcha pas qu'il he devint ex^ 
éeflîvemfflit replet. Il li'aimoit poi^it \m 
ieu , ni les autres amuferaens : Il cul<^ 
ci va la pôêïie » & il eompofa dans fa^ 
jeuneife (^elques vers galants : mais iil 
les brûla dans un âge plus avancé, ht 
j^ifcours qui aCQOmpag^na cet aâe.e$ 



(oto: confit en fa^fle. L'homiàe , dit-^ 
â , fera jugé par les propres paroles , 3C 
fi j'ai parlé mal , je ne v€ux point don- 
nera conâoître me folie. Que ii mes ver5^^ 
plaifoient à quelqu'un y il me prendroic 
pour un homme fage , & je ne recoe^ 
Dois point que je le fois (a). 

Vous vovez là le caradlere d'urf 
homme fenfl. Averroës ayant fait 1^ 
&ute la répara : il voulut fe dérobes 
également auXr éloges dont il fe croyoit 
sndigiie , & au blâme qa'il méritoit. Il- 
fe feroit trouvé des gens , qui auroient 
admiré fes poëfies galantes , & qui,^ 
^encens à la main , auroient béni fa 
Aémoire : Ovide &c. Catulle font des 
exemples de cela. Il ne voulut point de 
cette louange. D'autres euflènt trouvé' 
.fort mauvais qu'un Ma^iflrat ^ Un* 
Philofopbe, & ui^ grand Prêtre eût 
kk des vers de galanterie : il prévint 
leur critique , en les brûlant* Il ne 
nous refte de toutes fes poëlies qu'une 
petite pièce , oà il déclare qu'étant 
jjsune il a défobéi à la railon, maig^ 
que fur fes vieux jours il eft rentré dàn^ 
le chemin de lafageflè : fur quoi ils'é-- 
«rie , plut à Dieu q^uepfuQf né vieux[^ 
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Voila uh fouïiait bien digne d*uîî PM*! 
lofophe* 

Ce qu'il fit à l'égard des vers d'^ffi 
liutrei eft digne d^etre rapporté, iry 
avoit à Cordoue un Dofteur Juif, 
Philofophe , Médecin , & Aftrologue , 
qui fe fouciant peu de la dignité 
doôorale , s'amufoit à faire des f oë- 
fies lafcives* Ses confrères de Reli- 
gion s'en plaignirent à notre Philo- 
tophe i qui étoit lé grand J uge du païs# 
Ils lui repféfentetent que les vers du 
Dofteur corrompoienc toute la jeunef* 
fe de Cordoue , & qu'on ne chantoit, 
.iutre chofe dans la ville. Averroës ré* 
primanda le Poète ^ & le menaça de 
châtiment en èas de récidive. Mais 
apprenant que fa défenfe n'arrêtbit 
point la veine du Juif, & voulant s'af- 
furer du fait, il envoya chez ce Poëté 
une perfonne de confiance , qui lui vint 
. feire ce rapport : J'ai troure chez lui 
Vaine de vos fils , cfui tranfifrivoit fe$ 
vers. Cet homme ajouta , qu'on lA ré- 
citoit publiquement dans Cordoue , & 
qu'on les faifoit même apprendre aux 
enfans. Alors Averroè's ceflTa fes pour- 
fuites : une feule main , dit-il , peut^ 
elle fertr.er mille bouch?s ? Voyant un 
jour chez un Libraire que TAlcor^n 
ne fat vendu qu'un ducat , & que les 



Vers gala ns de ce Juif furent achetas 
dix pifloles , il s'écria : cette ville pe^» 
rira bientôt ; car fai vu le mépris dti 
peuple pour les chofes faintes , ^ fon 
attachemetu pour les chojes défendues 
iy malhonnêtes ^b). 

Recueillons de tout ceci qu'il y a- 
des vices qui font de tout tems , de 
tout pais , de .toute Religion, Voilà 
des Mahométans d'Efpagne > qui fai^R 
fuient au douzième fiçcle ce que pji^* 
fieurs Chrétiens font aujourd'hui. S'a-? 
gityil d'a<:hecer une BiQ}ç , pu queU 
qu'autre livre de piété ,,Qn 4ifpiite & 
Ton marchande, Eft-il qucflion d'ui| 
ouvrage fatyrique , ou corjtraire à 
la pudeur, pn en donne fans mar- 
chander le prix énorme que le ven- 
deur denaandç, Obfervons aulfi qu'il 
y a de bonnes aâions , dont on troijr 
ve de^ exeniples ^^ns chaque païs , & 
dans chaque Religion. Si des Chré^ 
tien§ , dans ces derniers tems , ont jet- 
té au feu leur poëfies profanes , leur^ 
veitlafcifs, Averroësfit la mên>éçho- 
fe , fous la profeffipn du MajiQmétif- 
me ; je dis fous la profeflîon j car je 
doute qu'intérieurement il ait rien cru 
en matière de piété. Sa prédiélion fuç 
les malheurs de Cordoue ne rçfutc 
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{K>mt cela : il eft naturel de croira 
qu'une hofrible corruption de fXHBurs ^ 
4c qu'une dépravation de goût, qui 
&it mépriferxre que l'on eftiioe fainjt p 
jB( aimer ce que l'on croit malhonnête ^ 
f:auferont de grands défordres dans u;i^ 
^FÎlle. 

Divers Auteurs Chrétiens ont tra»» 
^raillé à la traduétion latine des ouvra- 

fes d'Averroës, & il y a eu des Ra^ 
ins pui en ont tradit quelques-uns ea 
liebreu. Le Jefuite P.offevin traite d^ 
pitoyables tputes les verfions qui ont 
précédé celle de Bagolin. Encore, ditr 
jl , qu'il ne fait pas grand <cas du tra- 
.Tail de cet Italien , attendu qu'il ne 
favoit point TArabe. Un Ecrivain At 
lemand fouhaite que Dieu veuille fuf- 
eitef un Traduéleur, qui délivre les 
œuvres d'Averroes de la crafle & t^ 
ftébreufe barbarie , où l'ont laiffé les 
pricédens Interprètes. Cefi alors , dit- 
il , qtiâ l'on verrait les grands fervicci" 
/jue cet Arabe a rendus à la Pkilofo^ 
fhie{c)^ Je doute qu'il y ait aujiRir- 
d'hui beaucoup de gens qui faflent un 
pareil fouhait , ou qui fondent de fi^ 
belles efpérances fur une verfion at-r 
compile des œuvres d'A verroës. 

(c) Keckermannaf , in prxcognitls l*og\f^^ 
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;S EN T I M E N s 

DE POMPONACE. 

Jf^Iri^RP P^Qpcmace naquît à Matir 
toue le i5 de ■ Septembre I4<{2. I^ 
jéook d'uae uille lî petite , qu'il ne 
^en âilloic guère qu^on ne le prît pour 
un Nain : mai^ c'étpit un homme 
d'un girand génie , & il paCa pour Tu^^ 
des puis excçllens Pfailoibphes de fo» 
fiécle. Il enfeigna la PhilofQphie à 
Padoue avec une merveilleufe réputar' 
tion : mais durant la terrible guerre 
que les Vénitiens foutinrent contre 1^ 
ligue de Cambrai , il fe retira à Bou? 
logne , où il profeiEii la mênie fciefice» 
ir fe maria trois fois , & de ces diffîr 
rens mariageç il n'eut qu'une fille , it 
oui il donna une dot de douze n^Uç 
oucats (a). 

Ce grand Philofophe fe fît des afr 
feires avec les Moines par fon Traité 
de rimmortalité de VAme , & s'expor 
h ï des foupçons d'impiété. Son livre 
des Enchantemens pafla auili pour fort 



'dangereux. L'Auteur y témoigne qull 
Be croit rien de tout ce que 1 on con* 
te de la magie, & il faiD valoir extrê- 
mement je ne fai quelles vertus que 
certains hommes ont eues 4c produire 
des effets miraculeux.il en compile des 
exemples ; mais on n'accorde pas qu'il» 
Ibient vrais , ou fans magie (b). On 
lui reproche d'avoir attribué à l'in- 
fluence des Aftrçs tous le^ effets mira-s 
"^ çuleux , jufqu-à en faire dépendre les 
Joix & les Religions (r). Sa propofi-s 
tion la plus choquante eft celle qui 
concerne les guérifons opérées par la 
vertu des Relique^. Pomponace a dit 
que les os d'un chien ne produiroient. 
pas moir)s fûrement la guérifon , fi le 
ipalade qui fe confie a la vertu des Rer 
liques , formoit la même imagination 
touchant ces os , que tou hant les ofr 
fciTiens ou les cendres des Martyrs (^i), 
Cette penfée , qui eft d'abord ré- 
voltante , pourroit recevoir un affez 
bon tour fuivant l'hypochefe de certains 

(b,) Theophii. ^aynau- [ dp. III. 



dus de Stigmatîfmo facr^ 
tr profano , Scû. }l , 



( i ) Pomponat. de Iji- 
cantamentis , Lib, 11^ 



Cap. IV. ' Cap, XII , cité par Jean 

(c) Martin. Deirio , \7icrus de Prœflig. Dai 

Pir^ui^c. tr^agic. Lib., l , monum » Lib. V^Çap. 17* 

çontroverfiftes 
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Controverfifies de l'Eglife Romaine p 

Î[ui ne pouvant nier que des Reliques 
upo£ées n'ayent opéré quelquefois des 
fuérifoiis furprenantes » dÎKBt quela 
onne intention de ceux 4fÀ y recou* 
roient a obtenu de Dieu <gOût lécom*» 
penfe. 

Notre Philofophc a trouvé des A-' 
pologiftes ; ma>s ils font en petit nom-^ 
bre en comparaifon de Tes adverfaires 
& de fes accufateurs. Helidé 9 âmeuir 
Médecin de Forli , publia que Pompo-; 
cace £bn maître étoit Athée. La fou* 
le des Ecrivains Catholiques , &, quel- 
ques Auteurs proteftans , Font auflî 
accufé d'irréligion. Un Médecin Ita- 
lien (^) traite de calomnies toutes ces 
imputations , &c affure que Pomponace ' 
fit 42ne fin aflez chrétienne. Le tems de 
là mort eft incertain : les uns difent : 

Su'il parvint à une extrême vieillefle: 
'autres affurent; qu'une rétention d'u- 
rine l'emporta à l'âge de foixante-trois 
ans. Voici l'épitaphe que quelqu'un 
kà fit. Hîc fepuUus jaceo, Quare ? 
t^efcio : nfc Jifiis , çtu nefcis , cutOm 
5î vûles , ^ne eji : ^ivem valut. For'- 
^s^fe'-fiitnc "^eo. ^i aut non^Jkere 

{e) -Guillaume Gratarol.^Toj^esK^oëttw 2'^^jj^ 

tome ir, E 



ÏM Analyse^ 

pequeo* Son corps fut tranfpotté' i 
Mafitoue, où le Cardinal de Ferrare lo 
fit? inhumer honorablement. Je ne fai 
& Ton doit croire ce que Théophile 
Raynau^ , Qc quelques autres .Écri- 
vains :^ arancent, que l'ouvrage de 
Timmortalité de TAme fut condamné 
au' feu pat les Vénitiens, ôt qu'il fut 
defavoué par fon propre père (/)• Je 
îî'ai point trouvé ces deux anecdotes 
dans les Hiftbriens; contemporains que 
j.'ai confultés. Le même Théophile af» 
l^re , que- le livre des Ënchantemena 
fot aufli profcrit (g)^^ 

l h 

^ ' SMea accufations d'impiété &d^A* 
accîifttionr ^^*^"^^ ' ^^^^ ^" ^ chargé Porapona-* 
intcntéet à «^ > n'çurent d'au;cre fondement que 
PompoMcc fon livre de ITmmortalité de l'Ame ^ 
fur fon dog- il n'y eut jamais de querelle plu5 im- 
me touchant pertinente que celle-là , ni qui foit une 
j^ ^i°^ç^ marque plus expreffe de l'entêtement 
' inique des perfécuteurs de$ Philofo- 
phes» Car il n'a point révoqué en dou- 
te l'immortalité de; l'ame ; iL a foute^ 
nu au contraire que. e'étx)it un dog-v 

.^/) Thcophil. RayiuKi- j (^) Idem , de malîsiÂr 
duif^ublAiprà* |bo&UUbci«j aum* 4H 



. Blé très-Certain , & dont il étoît fer- 
laement perfuadé. Il a dit feulement' 

3ue les raifons naturelles que Ton en 
onne ne font point folides & con-^ 
vaincantes , & qu'en particulier let" 
princi{)es d' Ariftote conduifent à crol-» 
re Tame mortelle. ' » 

Paul Jove a bien mal jugé du fond ♦ 
de cette difpute. Voici fes paroles y 
CucuUatos Sacef dotes contra Je in ca* 
put 9 ù* nonnnts famam vehementijfi'» 
mè roncitavit : edhofcilicet 'wlumi^ 
ne 9 quo animât pofi çorporis mortém ■ 
interttufas , exfenténtia Afiftotelis pro^ 
bafe nitebaiur ; fecutu^s Aphrodifui 
placita , cujus dogmate adcofrumpen* 
dam jtiventutem, dijfolvendam que 
ckriftiance vitœ difctùlinam , nihil pef- 
tilentius iriduci potutt (a). Vous voyez 
là que Paul Jove fait l'hiftorien & le 
Juge : il dit non-feulement que Pom- . 
pbnace ayant tâché de prouver , que; 
ftloh lés fehtimens d'Ariftote,* Tame» 
de riîomme n'eft pas immortelle , s'ex- 
pola aux perfécutions de la Moinerie ; 
mais auffi que c'eft la doélrine la plus 
perhicieufe qui fe puiflfe voir , & la • 
plus capable de corrompre la jeuneffe ^ 
&■ la morale chrétienne. 

](»> Joviuf i in Elogi C^p. LXXI. 

Fij 



- Cet Hîftorien a fans doute irifinî-* ; 
went plus de raifoi? Iprfqu^il raporte , 
que lorfqu^il fe mêle de juger ; car. il 
n'eft d'aucune ijnporcance qu'Ariflo- , 
te ait cru la iporcalité de Tame., oi^- 
qu'il ait^pofé des printipeç félon lefr 
quels il n eft pas poflîhle de biçn fou- . 
tenir qu'elle ne ipit pjis mortelle. Si 
donc PompQnace^.a foutenu feulement, 
qu'en fe tenant aux principe? d Arif- : 
tote, on ne fauroit s'empeçher de dire 
qu'elle meurt avec le cpr^s j fôn opir . 
mon n'eft point pernicieufe , pourvu 
que d'ailleurs il reçonnoiffe l'ii|imor-r 
talité de l'ame. Or c'eft ce qu'il re- 
connoît expreffément & formellement, 
Il examine les hypothefes d'Ariftotc : 
il raporte ce qui fe peut dire pour & 
centre ces hypothefes } il fe propofe 
l^ raifons philofophiques qu'on aller 
guoit en. ce tems-là comnie des preu-; 
Vf s f ou de l'immortalité dç l'ame , ou 
de fa mortalité. Il remarque de part 
& d'autre ^e fort & le fpible , & puis 
il; conclut que n'y ayant aucune raifoti 
qui prouve démonftrativçment , ou 
que l'apae (bit mortelle , ou qu'elle 
n^ le.foit pas., on doit regarder comr 
wn problème cçtte queftion. Or com-? 
MQ ç'eft à Dieu , , ajoute t-il ^ à déc^i 
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Jitt les problême* fuir lefquekles hôffi^ 
'j»es difputent , cherchons â^iA d^ide 
pour l'iramortalké de notre ame , & 
tenons nous en à fa 4^cîfion comme à 
un arrêt définitif & infaillible. ^Efifuiiie 
il prouve par FÊcritureîdû'ivieûx4c 
du nouveau Teftament y qu^il y a 
une autre vie-après^ celte^ci ; &il dé- 
clare qa'il fonde fa fin là-deffu* (A). ^ 

En confeience • pdut - on accufer 
d'impiété un homme qui régie ainfi 
fes fentimens ? Peut-on Faccufer^ 
ne pas croire Fimnic3frtaliré de rame? 
'Sur le même fondement ne pourroit^ 
•on pas foutenir que -cous les Théolo^ 
•giens révoquerit M doute la Trinité V 
rincarnation, la Tranfubftantiation g 
la Réfurreâion , Sc tous les _dogn[>es^ 
•en général, dant On ne rire lès preuves 
^jue delà Révélation, fans qu'on pré-«- 
tende que les lumières naturelle! nous 
4es puiflent découvrir ? Quoi ! TEcri- 
ture Sainte , reçue une fois fermement 
comme la parole de Dieu , n'eft-elle 
pas auffi capable qu'une démondration 
géométrique de nous perfuader l'im* 
mortalité de Pâme f 

Concluons que Paul Jove a très-mal 

(b) Pômpoait. tle ïmolOffUUttte Afttm», C^ 



►m^ de l'Ouyrage de PoBMKjfi*^ 
JShl avoit dit en géoéral que la doc« 
^irine qui nie f immortaUcé de Tame eft 
i^ ruine des bonnes mœurs , il auroit 
^it une chofe qui paiTe pour notion 
^CQmmune, mais qui n'eft peutrêtre pas 
.9uffi certaine dans le fond qu^elle le pa- 
roît; car fil^Qn examine les niœurs des 
Chrétiens , leurs: jimpudicités , leurs 
jfourberies , -& tout ce qu'ils font ou 
;;pour gagner de l'argent , ou pour ob- 
ijienir des charges^ pu pour fuplanter 
"îeurs iQndUrrens ; on trouvera qu'ib 
4ie fauroient être pjto. déréglés , quand 
^nênoie ils ne cipîrpient point une aur 
,tre vie. On trouvera gén6;aleBienst papf 
^nt qu'ils ne s'abAiennent que des acr- 
^ions expofées- ou à Finfiunie ou à la 
jnain du Dourreau» deux fr^eins qui aiy 
rêteroient la jcorruption #un impie i 
céleris paribm » jauflî aifément qiie Ift 
-kur. Mais c'efî: ^une matière qui de?; 
manderoit un Traité particulier. Ge 
que je vais dire achèvera de convain*^ 
cre tout le monde de l'injuftice de l'acç 
cufation intentée à notre Philofophe. 

!• Soutenir que les principes d'A-c 

Hftote nous conduifent à croire la mor* 

jfilîté de Tame * n'eft , au pis aller ^ 

qu'une injure perfonnelle. Tout aa 

|)lus en (liiTant cela vous faites une io: 



^ftlc€t à un homme qui a ëtë précep'* 
teur du Conquérant de l'Aile , & qui 
a fonde une Seâe floriflànte. Maïs eft'^ 
ce là'ce qu'on appelle des impiétés. 

II. Comme ArHlc^e n'^ant fsàat 
en vie ne peut :pas tendre ^raifon xle (a 
ki, ni édaircir lesféquÂToqocscde &s 
Ouvrages, il eft ffbrt permis deçren'* 
dre parti contre lui^ fi Pon trouve dans 
(es écrits autant ou pdus de ipaifons 
plaufibles , pour monirer xjù'il a en- 
feigne la mortalité de l'ame , que poiît 
montrer qulila enfeigné immortalité. 
Il n'y a dom: jrien de plus innocent en 
ce cas-U , que de convertir en pro- 
blême les fenticaens d'Ariftoce fur ce 
grand poûnt, &,de cboifîrfc pour 6c 
le contre fcJon qu'on fe trouve plus 
frapé , ou des raifons qu'il a ailé-* 

Suées cour l'un des nierabces dupro* 
ême 9 ou de .celles qu'il a alléguées 
pour l'autre. Si l'on n'attrappe pas 
exaâement fa penfée , on ne. lui rend 
pas jufiicej mais comme je l'ai dit» 
ce ne feuoit qu'une injure matérielle , 
qu'il feroit obligé de pardonner en 
l'imputant à fon peu d'exaélitude, à 
fcs variations , & à fes contradiélions. 
Le. pi us célèbre 4e Jes Interprètes (c) , 

(^c)Ceft Alexandre AphroiK<ie. 
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i^r tant ff autres aptes lui , comme Tei 
deux faints Grégaires , Lefcot , Cm>-' 
tan j Ù* Simon rortius , ont avoué que 
la mortalité de Tame réfoltoit hécef- 
fcirement de la doûrine de ce Philo-, 
fophe {d). 1\ faut donc qu'il ait avan- 
cé des maximes qui donnent nn bon 
prétexte de lui imputer cette impiété : 
il n*y a donc rien de plus ridicule que 
de prétendre que Ton ne peut , fand 
être impie , former un tel jugement de 
H doélrine d'Ariftote^ 
. III. J'obferve c^iX efi permis de 
foutenir , non-feulement que fes ou- 
vrages fourniflent des preuves qu'il a 
cru la mortalité de Tame , mais auflî 
nue fon fyftême , tel qu'il a plu aux 
Scholaftiques de Texpliquer , & tel 
qu'on l'explique encore aans les Col- 
lèges & dans les Académies , eft in- 
capable de donner des preuves de Tim* 
mortalité de notre ame , & très- capa- 
ble de donner des preuves qu'^elle eft 
mortelle. Car enfin la principale pièce 
de ce fyftême eft , i *. que le corps na- 
turel comprend deux fubftances , dont 
l'une s'apelle matière , & l'autre s'apel- 
le forme : ^°* Que la forme de tous les 

^ ( d) La. Mothe le Vayer, de Tlmn^oftalifié ^ 
l'Âme, p. mt 1^5,. 



^Ôrps haturels ^ à la rëferve de Thom- 
me , eft un être corruptible , & qui 
périt régulièrement toutes les fois 
qu^une pierre y qu'un arbre , qu'un 
chien , &cc , font convertis en quelque 
autre efpece de corps naturels II ré^ 
fuite de-là néceflairement qu'on ne 
peut donner dans ce fyftême aucune 
preuve de Timmortalité de notre ame ; 
car pour en donner il faudroit montrer 
qu'elle eft immatérielle : or comment 
le montreroit-on , puifque Ton avoue 
que l'ame des bêtesydouées de la facul- 
té de fèntir , de difcerner , & de defî-t 
fer , eft matérielle f > 

IV. Notez qu'au tems de Pômpo^' 
îiace , l'on ne connoiffoit point d au^-- 
Ire fyftême de Philofophieque le Pé^ 
îipatetifme ;. ainfi foutenir alors que 
par les principes d'Ariftote on ne pour- 
voit point prouver l^immortalité de 
Famé , c'étoit au fond la même chofe 
que foutenir qu'on ne pouvoit point la 
prouver par des raifons Philafophiquesv 
Cela fert beaucoup à difeulper , Se 
même à juftifier le livre de Pompona* 
ce : d'autant plus que les^ lumières 
qu'on pouvoit tirer ou de la- Seéte Pla- 
ionique , ou de quelque autre ,> ne fouit- 
Jiiflbient pas de plus ft)rtes preuves» H 
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ji'y a que le fyftêœe de M. Dc(carfe* 
iqui ak pofé des principes bien lolides' 
à cet égards II établit que tQut ce qui 
|)enfe eft diftinâ de la matière , d'oà 
Il Ëiut conclure néceffaireraent que no- 
^e ame eft un efprit , ou une fubûan-^^ 
ce iimple , & indivifible , & par con- 
séquent immorteller II n'y a point de 
iCartéfien aupurd'hui qui n'ait la. har- 
^ieife de dire ^ que les principes de Isi 
vieille Fhilofophie font incapables de 
inous fournir une bonne preuve de l'ini- 
mortalité de l'a nie. Né feroit>ce pas* 
une extravagance, que de foutenir 
qu'un Cartélien qui dit cela, eftuninv- 
pie & un athée f Pourquoi donc a t-on 
traité de la forte Pierre Pomponace f 
C'eft , dira t-on , qu'un Cartéûen fàir 
profeffion de reconnoître que fon fyf- 
téme fournit une preuve démon&rati-i' 
ye de Pimmortalité de l'ame ; mai$ . 
Pomponace ne reconnoiffoit aucun fyf- 
tême qui fournît un tel argument* $i 
cette différence pouvoir être admife , 
ce; ne feroit tout au plus qu^au cas^ 
que ce Fhilofophe ayant connu le fyf*^ 
tême Cartéfien , l'eût rejette ; mais^ 
comme ilne le connoiffoit pas, il n'*eft 
coupable que de n'avoir pas inventé' 
une Hypothefe ^ félon laquelle tout ce 



l^vi |>êftfc «ft incorporel , eft fplncueL 
'&ofl crime eft donc celui d'une infinité 
d'onfaodoxes , & par conTéquent c'eft 
un crime chimérique» 

Joignez à cela x}ue j quand même il 
-eût tejetté la fupc^ion,qui établit qw 
xout ce qui peniè eft difttnd delamâ^ 
•tiere ^ il n'eut rien fait que ce que fetit 
aujourd'hui de fort grands efprits^ quîî^ 
en fe letranchant danis l'autorité it 
4'Ecritufe, font à couvert des Juftei 
teproches d'irréligion. Enfin ^ je re*^ 
marque qu'il n'y a point de conduite 
plus indigne d'un Théolôgiefl ^ que 
•d'accufef a impiété un Phiiolophd j xpA 
déclare que pour délivret notre efprit 
des incertitudes rà la raifoh natureller 
le feiroit fldtteif , il faut le conduire à h 
J)aro)e de Dieu , & lui donner là le 
fondeipaent véritable , 1k les preuves 
très- certaines de l'immortalité de notre 
ame* C^eft ce qu'a Ê^ct Pom^onace yic 
pouf l'avoir fait 51 s'eft vu peifécuté 
cruellement par la Moinerieé^ Que cela 
eft beau ! 

V. Je paife pks avâitt $ èc je dis quiT 
même les Cartéiiens ^ axnvainéus dcf 
l'immortalité de l'ame par l'évidence? 
qu'ils trouvent dans leurs principes dtf 
l^bilofophjLq ^ agifi^;)t (01$ ùtgQt^tif 
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Jorfqu'fls cx)nfeillent de recourir a "ht 
:ibi , comme à V ancre sure & ferme de 
:Pame(e)i c'eft-à-dire de s'apuyer fur 
Tautorké de Dieu , le véritable remer 
!de de nos ineerritudes , & le fuplément 
'in&illible des obfcurités de notre rai^, 
■fon. Car s'il» ont rcfprit bien tourné,' 
:ils doivent croire que ce qui leur pa* 
^roît évident y ne le paroît pas à tant 
4'autres Philofophes qui les combat- 
;tent. J'ai lu dans un livre de M. Ar- 
nauld i que b réplique de Gaflendi à 
Defcartes a fait dan$ Naples beaucoup 
d'incrédules fur le chapitre de l'immor- 
talité d^ Tame (/) , parce que Gaffen- 

• ■ ( e ) S, Paul , Epitre I »> cette trreur pernicicu— 
tiur Uébteuz , Cbap«| m fe à de jeunes gens > 
fVl» » quine fcroicnt pas fci^ 

(/) Voici comme s'cx- » me» dans la foi îpar*- 
|»rime M. Aroauld .39 Oh 3> ce qu'il y a employé 



30 dit qu'on s découvert 
81^ à Naples des gens que 



M tout ce qu'il avoi t d*e f- 
» prit à montrer qu'en^ 



M la leâare de ouvrages , 9> s'arrêtant à la raifon , 
9» de M« GaiTendi a jet- a> il n'y apoint dfe preuves 
a> tés dans Terreur d'Epi- 3) folidfcs qui nous em« 
'&> cure far la mortalité 3)pccb€nt de cioirc qu* 
*> de l'Ame. Il faut o^ notre ame n'eft dlftin^ 
») avouer que lis livre dt s arguée de nout corps 
9> in(lan«es de cç Philo- 37 que . comme un corps 
^ fophe contre.les Médi- 33 fubiil IVft dtun con>s 
3> tarions MétaphyHques ; 3-» groflîer , &c. Arnaud» 
31 di M. Defcartes , eft 1 Difficultés ptopo(ccs ï- 
à» ifà$ capabk d'inrpircf'| M. He^Jkcrt , rarr»JJ^ 



9t BXYtï; . ÏJ5I 

31 i employé toutes les forces âe ion 
cfprit à énerver les raifonnemens de 
Cefeartes touchant ce âogtxve. 
' C'eft une preuve que le principe 
Cartéfien n^eft pas évident pour tout 
fe monde. Il eft même trai- que les- 
i^norans f qui feroient ufage de leur 
fens commun^ne pourroient jamais s'al^ 
furer de Timmortalité de leur amepen^- 
dant qu'ails verroient que les plus^grands 
Philofophes ne font point d'accord là-- 
dèflùsv Un ignorant feroit-il blâmé s'il' 
raifonnoit dîe eette forte- f Si lés preu- 
ves de Dbfcartes- éçoient évidentes y 
Gaifendi ne les pourroif pas cbmbattn^ 
d'une manière qui^ fatisnt ^anti^é de 
.gens j carfî Gaffe ndi avoit fait un li-- 
vre 5 oit en épuifant tout fon. efprît & 
toute fa fcience r il eût entrepris de 
iàire voir que le' tout n'eft pas pluS' 
grand que fa- partie* , &r qu'après que 
des chofes égales l'on a t)té chofes éga»* 
tesjles reftes ne font pas égaux, iln'eC^ 
perfuadé àperfonne que fa caufe fût fou- 
tenable : pui^ dbnc que lui & pkifieun 
'autres grands Philofophes ont des Sec*^ 
tateurs ^ lor (qu'ils s^opofent aux pré- 
tentioiTS' de Defcartcs , il faut qu'ilt 
combattent une doctrine qutn'efîpas 
évidemment vraie ;'^llô a donc des obf- 
çuricésielle paroît vraie à quelques-uns^ 



||4 A^AtYS s 

iauire|(|uelques .au£res4Comiii6ilt p6iif^ 
IIM-je moi qui n^ai aucune étude ^ ni 
aucun ufage de la difpute , pe déter^ 
ininer fûrement f I^s uns ou lesautred 
jie ces grands génies fe trompent ; 
*infi i quelque pani que j'euabraife j je 
•f(ojL|r3 rilque de ine trpmper. 

Vpilà un raifpflneinent qu« le p€u«^ 
^1e devroit f^ire j loffqa'il ypic que \ç9 
^avans font partjS^gés. Mais s'il le hw 
ibit 5 comment fe retireroit-il de Tin** 
jçertitude f En ypiçi un bon moyen i 
i- égard de rirnmQrta^té de 1 Vme ; c'eft 
jde recourir aux l^imi^f^s révélées^ 
Aînfi yn Cartéfien quiimiteroit Ponv- 
ippn^ce devroit paiTer pour* un homme 
^g€ 9 & charitable envers le prochaine 
Il fera bien de foutenir jufqu'au bout 
'I9, vérité de fon principe ; il fera bieif 
4e répondre tout ce qu'il pourra à 
«ux qui objeéleront ^ que les fubftan* 
^es diftinâes du corps font peut-être 
li'une nature à pouvoir retenir leur exil* 
•^ence , fans avoir aucune penfée , id 
qu'ainii h fpiritualité n'eft p^s un^ 
|)reuve néceflaire de l'immortaliJté ; cajf 
il la vie de l'ame confifte dans k petH 
ifée , il eft sjSr que la ceffation totale 
de la penfée feroit une vr^ie mort i^ 
r^me j ç'eÛ pourquoi Y2m^ pouirroiç 



«I BAttK T^y^ 

'ShO\xAf fans eefler d'êtfe une Tubâancef 
finrkuelle , comme les chiens meureM 
uns ceffer d'être une fubâance cotpo^^ 
telle ; mais y après tCHit y le Gartéfieoi 
iera louable s'il avertit fon prochain disf 
le fixer à la parole dç Ûieu# ^ 

VLSi M. Defcartes, & fes plu^fidi^ 
les Seâateurs , trouvoiçnt à redire aiue 
principes de Pomponace ^ ce ne feroi£ 
qu'en agiiTant comme (impies Philofo** 
pbes i car dès qu'ils fe confidéreroienf 
<:omnie chrétiens ^ ils approuveroiei)ir 
:|arfaitement fa manière de penfer. Pei^ 
iuadés que leurs preuves de l'immor*' 
talité de l'ame font démonftratives , ib 
trouveroiem fans doute mauvais qu'il 
^it crû que: les himieres naturelles ne 
fauroient fournir de bomies preuves de 
cette immortalité: mais tout cela n'iroit 
qu'à le regarder comme hétérodoxe e» 
Philofophie : ils avoueroient d'ailleurs^ 
qu'en qualité de chrétien il avoit la plé^ 
ttitudê de l'orthodoxie. 

La perfuafion fondée fiir les lumiè- 
res de la nature doit être confidéré^ 
dans un chrétien comme l^éloquençe 
dans un Philofophe, ou comme lei 
agrémens dans une hiftoire > ou comme 
la beauté dians un Athlète. Ce font 
des (4^Qfes dont la privation n'eft paf 
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«5^ ANÀL'irst 

An gr^nd mal > quoiqu'il ne foit pât 
idéfavantageux de ks poffëder. -4 PM'^ 
Ufopho fi afferdi eioquentiam , »o« af 
ferner : fi non kabeat, non admodum 
fiagitein , difoit Ciceron. C'eft un 
avantage que de pouvoir concilier la 
Soi avet le^ principes des Philofophes; 
c'eft un bien. qu'on ne doit point né- 
gliger , & que l'on doit faire profiter 
a-utant que Tjon peut ; mais il faut erre 
toujours très-réfigné à le perdre fans 
yegrot , lorfqu'on ne peut pas l'éten- 
dre jufqu'aux doélrines^ où il ne fauroic 
jatteindre^ & qui par l'eflènce dumyC- 
tere font au-deffus de la portée de no^ 
ire raifoB, Il faut être difpofé à Fégard 
de ce bien-là , comme les perfonnes fa- 
ges font difpofées à Tégard de la for- 
tune. Si elle fixe fes^ feveurs , on en 
eft bien aife ; fi elle s'enfuir , on s'en 
confole. Je la loue , difoit Horace , 
quand elle féjourne chez moi ; mais 
dès que je la vois prête à m'abandoa- 
iver , Je lui reftitue fes préfens , & je 
ïn'enveloppe de ma vertu, Ceft ce que 
ibnt les véritables- Chrétiens , quand il 
«'agit des lumières Philofophiqucs. Si 
après avoir prouvé par la Révélation 
iquelquedogme oli trouve que les argu*- 
^05 de^ la raifon le combattentp^ôcvonc 



tiendra leurs ferviccs^aux dog^nies con-f 
traîres , nous les laiffons allef , difent-' 
ik , & nous nous envelopons de notref 
foi, C'eft un roanteau épaisri& impéné- 
trable à toutes les injures de l'air, c'eft-^ 
à-dire,à tous lesaflautsde lardon natu*^, 
relie. On feroit dotn: très-injufte fi Yon 
prétendoit qu'un Fidèle a befoin d'êtrtf 
îifluré par des preuves philofophiqué^ 
que foa ame ne mourra pas. N'eft-c6 
pas affez qu'ilen fott certain par fa fbu-« 
miffion à l'autorité de Dieu , & par la 
ferme perfuafion, oîy il eft qu'il n^y a 
point ae fondement aufH immuable, & 
& aufld inébranlable , que la parèle de 
Dieu ? S'il croyoit Timm^r^tafeé de 
Tame à caufe des^ raifons philofophi** 
ques 9 il ne feroit point un aâ:e de Foij 
& c'eft pourtant ce qu'il doit faire , s'il 
yeut remplir les devpirs de la Reli-r 
gion , & être agréable à Dieu. Bans uit 
gèle de foi oan a nul .égard aux lumiè- 
res de la nature , on les met à part ÔÇ 
l'on ne fe fondé que fur la véracité de 
Dieu. Voyez ce que difèn^ les Scho- 
kftiques dans^ la dilpute,frrOpinioh,laf 
Science & la Foi, peuvent être en mê-f 
me tems dans notre efprit par rapporç 
au même objet. 

yU^ M. Locke s'cll vu de nos jouçl 



î peu près dans les mêmes termes mi9 
notre Fomponace r.on Ta blâmé d a^^ 
Y4^ir dit que les lumières naturelles ne 
prou voient point clairementFimmoFta* 
litë de l'ame. Voyons ce qu'il répond 
i:M.£ti]liiQgfleet/on acculateur. [l/^c* 
ISidmon que vous me faites de rendra 
^apin3 croyable l'immortalité de TA- 
Ipe , & la kéfurfeélion du corps , eft 
^ndée fur <ette propofition , que Tim- 
matérialité de Famé ne peut pas être 
démontrée par la raifon. Ainfi le fonds 
de' votre raifonnement revient à ceci: 
que la révélation divine devient moins 
croyable , dans tous les articles quelle 

Eropote , à proportion que la raifon 
umaine eft moins ^en état de la foûte- 
pir. Selon vous , Dieu pro.Tiet-il quel- 
que choie au genre humain , qu'il veut 
que Ton croye , fa promcffe ^devient 
croyable 9 fi la raiibn peut -démontreir 
qu'elle eft vraie , indépendamment de 
l autorité de celui qui la propofe : mais 
6 la raifon ne le peut démontrer , cette 
promcffe devient moins croyable. Cela 
veut dire que la fidélité de Dieu n'eft 
pas un fondement aflèz ferme & ailèz 
fôr , pour s'y repofer , fans le concours 
du témoignage de la raifon ; & que 
pieu n'eu pas croyable fur fa parole 



^Cù quiroitdit fans blafpbènie) à)moiQS 
que ce qu'il révek ne fpit en ft)ir-;naéir 
nie fi croyable , qu'on en puifle êtr^ 
pofuadé fans révélation. Je n'aurpîs 

t)as crû pouvoir trouver cel^ 9 dans uii 
ivre fait pour défe^idre Je Myjfteïe de bi 
Sainte Trinké* Vous dites q^e VQU$ ne 
doutez pas qi^e I^ieu iie|)iuiiâè donntf 
l'immortalité à une fu^ance matéi^î^h 
le ; mais vous croyez que l'évidence 
de l'immortalité diminue beaucoup ^ 
lorfqu'on la fait dépendre entiére- 
jnent |de la volonté de Pieu » .qui 
.r^d in^mortelle wnefobftapçe ,.qui jae 
X^ pas d'ellç-f^eœe*. Je r^pionds àj^e^ 
Ja y qu'encore qvie l'pn ne puifte f» 
.montrer que l'^iiie eft iiomatérielle.^ 
jçela ne dinûnue nullement l'^idence 
jde fon immortalisé, ii Pieu l'a réve« 
lé^i parce que 1^ fiddlté de D^eu eft 
.^ne qéipoqitr^tiQn dç la.yériîié dexopc 
xe qu'il révèle , & que.Ieimnquement 
d'une autre déi^onflration nexend.pas 
jdouteufe une propofition démontrée^' 
rCar oh il y a une démonftratixm claU^ 
tt , il y a autant d'évidence qu'une vjé- 
rité , qui n'eft pas évidente d'çlle-rçê- 
me , on peut avoir . . » • Ceu^c qui ie:^ 
çoivent la révélation divine , pey.vent^ 
ils juger cette propoûcianjaK>iasçrp|ra* 



hle , que les corps des hommes vîVfônf 
•^terneUement après la ; i*efurreâ:ïen , 
<jue la même propofition appliquée à 
1 ame f Si cela eft , il faudra confultcJr 
4a raifon ^ peur fa voir jufqu'oà Foh en 
'doit èrôife Dieu, êc foh témoignage 
♦'tirera toute* fa forte de Févîdehce de 
'la raifotf^ ^ oiô- eft dédarer que h, 
-^révélation n^eft poim croyable , daiîâ 
'les vérités furnaturelles: , ôàFévidendc 
:de lir raifon liiî nîanque (|f } 3* 

Notez qu'il y a eu bien des Sclio^ 

'iaftiquesqùi ont foute?riu ^ue les raî- 

ifbns naturelles de Fi mmortalité de l'à- 

-me ne font pié convainquantes. Natu^ 

ta rationes H^micus atque Sçotuspro^ 

babiluer fuàdere aiunt ^ non nêcejfarÎQ 

demonfi9are(h).C2i]eutiy qui aVôit re^- 

jette cette penfée hautement & fiere- 

ttietii j Kàdopta enfin ; je crois ^ dit-il J 

:que notre âme eft iâimortelk, mais je 

:Âe lefaipas:/f ^eder& quidem ani" 

mam rationabitem wcorruptihilem effé^ 

aï nefctre tamen (/')• Lui , & Scot, & 

•Jandun , après avoir examiné toutes 

les preuves que Thomas d' Aquin avofC 

■ 

* {g) Locke , III I(epli- . cor. Comm. Lib. Xlf^ 
^ûe à M. Stitlin^fleet , . Gap, ulc 
f.4i». (i)lbid* 

•-. (à) Melcb^Camis^Lo^' 



nXlégaées^ ont décidé <ju'elie$ i)*étoiernI 
pas demonftrativeç : pronunctarunt 
tandem rem fion ejfe demonflratam ^ 
fed çreditam ( k )* !S:çaliger Je père,- 
rjyii;i 4$; pluç grands efprit^ de Ipa tems^ 
Sf, qu^ t>'a jamais paiTe pour Ubenin 5] 
arècQnnu', comme PoiQppnpçe, que; 
c'eft ijr\e matier^ç dç foi que dç favoir s'i}; 
y a une autre vie après celle-ci : on Vz 
toujpur^roupçonné , dit-il , ou toujours 
cru ; mais on en difpute encorç 5^^ 
iourd'.iiui(/}. 

m. 

Les vacarmes qu'on fit contre Pon^. 
jppnace , & les ouvrages qu'on public 
contre fon livre, ne le firent point 
changer d'opinion ; il repliàua plu^. 
d'une fois , & au lieu de recule ril alla 
tçu jours plus avant,fixé néanmoins fan? 
variation à fon premier çorreéUf , fa^.. 
vpir que l'autorité divine de rEcritu- ! 
re étoit pour lui un fondement iné- 



(t) ibid. 

(/) C'eft aînfi ^e )e 
traduis un peu librement. 
CCS paroles : Cœterwn ef- 
/è alterum ejfe , ahhocef" 
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tUianU vel fufpîcionihns 
rei etiamnum fit controY. 
vtrfd , Jolàjide res agamt.- 
Scalif^c adverfus.Cardâ* 
num exercit. CCCVI|| 



iH'anlable de fa perfuafioh qisS notraP 
^e eft'imfflo)telle« 
^ M. Le Noble nous apprend plu- 
fiéurs paitx'culatlt^s touchant cette diC* 
pùte , Scci^fuire par ocCafîbH quelque^-- 
unes des ^ehfée^ de PomponaCe. [ SonP 
tfeiité de rimniôrtalitë (feT Ame , dit-- 
Ù, fit beaucoup de bruit : . i . . . LeP 
JMoines dé Vemfi fe déchaînèrent dans 
leurs fennohs contre PomJ>onace com-< 
me un hérétique formel , nrent interdi- 
re la ledlure de ce Traité par le Pa^; 
triarche .... & enfuite par décret du 
Sénat il fut déferldu aux Libraires de 
le débiter .... Un homme de Lettres. . 
décrivit contre ce Traité .... Pompo- 
nace pour répondre à cet auteur publia 
«ne Apologie .... Dans les deux pre- 
miers ÎLiivres de cette apologie , il ré- 
pond article par article à tous les rai- 
ibnnenâens faits contre fa doftrine, les 
réfute,& prouve tout de nouveau qu' A- 
rîftote n'avoit pas crû ^immortalité de 
l'ame , & qu'on ne pouvoit pas la prou- 
ver par des raifons naturelles . . . Dans 
Ip troifiéme Livre il blâme beaucoup 
l emportement d^uti Morne de Naples 

qui prêchant le carême dans 

FEglifç Cathédrale de Mantoue ..... 
avoit en pleine diaire parlé xrès-inju-: 



jrleufemcisr contre lui , Faviiât • • . ap^^ 
pelle hérétique & impie , & lui avoiti?i 
imputé qu'il ne croydit ni la réfurrec-* 
rion ni 1 immonalité des âmes. U dé^ 
clare donc qu'il croit rimmortalitédés 
âmes , & qu'il eft prêt de mourir pOi^ 
fourenir cette vérité , mais qu'il là 
croit parce que Dieu l'a révélée z\àx 
hommes , & non pas parce que la lu-< 
miere naturelle l'enfeigne . • , .Aprèé 
cela , comme peu ^ peu à force de dift 
puter on s'échauflfe jufqu'à pafler lc$ 
bornes , il fout^cnt & tâche de prou4 
ver que l'immortalité des Amcsrépug» 
ne aux principes naturels^ôc qu'il n'y a 
ri6n de plus injurieux à la foi que d^ 
vouloir la prouver par des raifons na^ 
turelles (<t).] 

M. Le Noble fait mention d'une aa^ 
tre apologie que publia Pomponac^ 
fous le titre de Defenfèrium , 6ç cen-i 
fure fortement les paroles qui termi*« 
nent cette féconde apolog^ie : [fi Jefus* 
Chrîft , dit Pomponace , eft rdfufcité^ 
nous rè(fufciterons : fi nous reifufcitons^ 
l'ame eft inuBortelle, Or il eft- certain^ 
que Jefus-Chrift eft rèfiufçité ; donc il 
m confiant que Tame eft immortelle^ 
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jVoilà ; dihil y le fcul raifonnement 
folide pîtf lequel ^n peut prouver l'im*' 
mortalité 4le Pâme : quiconque en cher- 
che d'autres^eft indigne du nom de chré- 
tien $ il ne connoît pas ^excellence de 
lafoi^ quiidoic tenu* le premier lieu dans 
cous nos raiibnnemens , & qui feule 
peut établir folidement ce qui ne peut 
le foutenir par d'autres voyes. M. Le 
Noble s'écrie là-deffus, que Pompo- 
xiace a fans doute pouilé les chofes trop 
avant , & qu'il n'a pas peu fevorifé les 
fentimens & les inclinations des liber* 
éins ; XHi né peiK même s'empêcher , 
ajoute notre Critique , de l'acçufer d'in- 
folence . . ^ puifque bien loin qu'il foit 
indigne d'un Chrétien , de chercher k 
prouver l'immortalité de l'ame, par des 
raifons naturelles , rien au contraire nç 
le confirme mieux dans la vérité de la 
Religion , que le concours des raifons 
naturelles , avec les dogmes de la Foi, 
quoique ces dogmes doivent toujours 
tenir le premier rang (^)]. 

T Examinons un peu ce coup de cen- 

£xamen dcfure ; je ne doute point qu'elle ne doive 

Vcafuredeg^^ un peu modifiée. JVi de Ir peine 

Aitc par Le ^ ^^^^^^ ^"^ l^^ naçration de M. Le No- 
NoWc, ble Coit tout-à-fait exjafte ^ j'y entrevois 

gnêm^ 
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Jtaême beaucoup d^omiflîoiw ; mais 
n'ayant point en main les apologies de 
Pomponace , tout ce que je puis faire 
jcft de propofer quelques conjedures 
-qui peuvent contribuer à fa juftifîca- 
,tion. Les paroles de Pomponace conû- 
dérées dans le Livre de M. Le Noble, 
peuvent être prifes en ce feiïs-ci, qu'un 
Chrétien qui tâche de faire voir aux 
impies que la raifon & l'Ecriture s'ac- 
cordent à nous en(eigner l'immortalité 
-de Tame , fait une injure à la fol , & fe 
rend indigne du nom qu'il porte. Mais 
dans le Livre même de Pomponace , 
je çroi qu'elles figmfient qu'un Chré- 
tieri,qui cherche d autre appui que l'au- 
jcorité de Dieu , parce qu'il ne trouve 

f)oint que la foi , fans le fecours de la 
uraiere naturelle , le garantiffe de Tin- 
xeriitude , outrage la Foi , Se fe comf 
porte d'une manière indigne d'un vrai 
Chrétien. 

Voilà quelle eft ma conjeéture fur 
le véritable fens des paroles de cetÀ'ur 
teur ; je n'ai point fes apologies ; je 
n'en puis donc point parler pofitive- 
ment ; je puis feulement raifpnner fur 
la vrai-fenablance. Quel étoit l'état de 
la queftion ent?*e lui & fes adverfaires ? 
Ç'etoit de f^vpir s'il méritoit de palTgj; 
TomclK G 
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pour un Hérétique ic pour un Impie > 
parce qu'il avoir dit que les raifons 
philofophiques de rimmortaliré de Fa- 
^e ne font pas de bonnes preuves , & 
*que l'on ne peut bien prouver ce dog- 
"me que par la révélarion. il nes'agif» 
-foit donc pas dç fçavoir quel jugemeat 
'il faut foire de ceux qui travaillent à 
-convertir les libertins infatués de Lu- 
crèce , & prévenus de mépris pour h 
•parole de Dieu : il ne s'agiflibit pas de 
ïçavoir fi ceux qui allèguent des rai- 
sons philofophiques k cesprétendus et 
prits fons , Se qui tâchent par cette 
•yoie 5 la feule par où onles pqifl'e pren- 
dre , de les dégager des pièges de l'ir- 
réligion, font une injure à la Foi , & fe 
-rendent très-indignes du nom de Chré- 
TÎens. Il s'agiffoit des Chrétiens qui re* 
"courent à la lumière naturelle pour leur 
'propre ufage , & pour remédiera leu^ 
befoins perfonels, gens flottans , êc 
tjui ne fçavent à qui donner la préfé- 
irence , ou h la Religion ou à la raifon,' 
-qui du moins ne s'affurenr pas fur l'au- 
torité de Dieu , fi elle n'eft confirmée 
par des ârgumens philofophiques. Dire 
^que de telles gens font tort à la Foi , 
êc n'agi-ffent pas en Chrétiens , c'efl: 
^ns Qoute juger d'eux raifonnable:; 
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inent , & n'être point cligne de la cen- 
fure que Ton examine ici ; car^ à pro- 
prement parler y ces gens-là ne fontp^s 
encore Chrétiens : us cherchent maî- 
tre , ils offrent d'embraffer le dogme 
du Paradis & de FEnfer, pourvu qu'on 
leur donne d'autres cautions que TE- 
vangile. L'autorité de Dieu ne leur (iit 
£t pas : ils veulent que la lumière na- 
turelle ratifie les promefles de l'Ecri- 
ture ; ils ne s'y fient point fans cela. 
Si la chofe eft telle que je me la figure, 
tous mes Ledeurs avoueront quePom- 
ponace a été mal cenfuré ; mais félon 
le premier fens que Ton a vu ci-deflus, 
la cenfure (èroit juftc. 

Je ne nie point qu'on n'eût pu lui 
dire qu'il n'étoit point propre à con- 
vertir peux qui croyent la mortalité (Je 
'ame , & qui ne confiderent l'Evaa- 
•ile que comme un écirit purement hu^ 
\ain,& qu'ainfi fa Philofophie n'a- 
>it point le même avantage que celle 
fes adverfaires. Parlant de bonne 
, il eût avoué la dette , & À ièroit 
venu qu'à moins d'imiter ces Méde- 
, qui , pour obliger leurs mala- 
î à prendre une drogue , lui attri- 
t plus de vertus qu'ils n'y en con- 
nt j il n'auroit pas pu prouver ,à 
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des impies que la mortalité de Famé eft 
certainement contraire aux raifônsphi- 
lofophiques. Il n^eût point peut-être 
défapprouvé la conduite charitable des 

* Philofophes qui imiteroient ces Méde- 
cins ; il fe feroit contenté de dire que 
pour lui il aimoit mieux une parfaire 
fmcérité. Mais après tout , il auroit pu 
reipontrer à fes adverfairesque fur Tar- 
ticle de la Réfurreélion , & fur plu- 
fieurs autres , il faudroit qu'ils fe con?» 
duififl'ent envers les impies » com- 
me il auroit pu fe conduire envers 
eux fur les dogmes de ^immortalité dç 
Tame. 

Ce que Pomponace a répondu à l'ob- 
jeélion empruntée de ce que le dogme 
de la mortalité de Famé porteroit les 

• hommes à toutes fortes de crimes, eft 
digne de confidération. Il prétend que 
l'homme aimîUJt naturellement la féli- 
cité, & haïffanrla mifere, il fufiît, pour 
le rendre vertueux , de lui montrer que 
le bonheur de la vie confifte dans la 
pratique du bien , & la mifere dans la 
pratique du' mal. Il ajoute que ceux qui 
cnfeignent la mortalité de l'ame , ou- 
vrent le rhepin à la vertu la plus par- 
faite , qui eft celle qui n'a point pour 
but ou d'être récompenfée, ou d'évitef 



le châtiment (r). Il dit auflî que le s 
gens brutaux font ceux à qui il faut 
propofer l'immortalité de Tame , & 
qu'apparemment il y a eu des Auteurs . 
qui 1 ont enfeignée lans qu'ils la cruf- 
fent, & qui en ont ufé de la forte, 
pour réprimer Tinclination fenfuelle des 
efprits groflîers {d). 

Toutes ces remarques n^ôtent pas la 
difficulté; ce font de pauvres folutions: 
mais voici une penfée plus raifonna- 
bie ; elle eft fondée fur des faits. Il dit 
qu^un grand nombre de fripons & de 
fcélérats croyent l'immortalité de Ta- 
me y & que plufieurs Saints & plufleurs ' 
juftes ne .la croyent pas (e) : Que le 
Poëte Simonide , uiivant le témoi- . 
gnage de Platon , fut un homme ver- ' 
tueux & divin , & quHl crut néanmoins 
Famé mortelle : Qu'Homère , Hypo- 
crate , Galien , Alexandre Aphrodi- 
iée^Pline fécond, Séneque, & une 



(i) Pomponat. de Im- 
morcalîute Anixnsy Cap. 
XIV. 

(d) Ibid. 

(e) Neque iinherfalittr 



Nom manifefiè viiemus 
midt9s pravos homines en» 
dere • • • • « multos etiàif 
vîrosfanclos (:/ jufios fci'* 
mus mortalitatem animai 



vîri impwi ponuat mona- rum pofiàjft. Plato namqut 
lîutem neque univerfaUter diàt Simonid:m , kt^ 

Umperaxi immortaUtaum. . Ibid. 

G* • • 



rtfô AviALitsÈ 

infinité d'autres ont été du même {cmï^ 

ment. 

Au refte, îl fout conv*enir d'une 
chofe : c'eft qu'on peut fe fervir avan- 
tageufement de l'opinion que notre 
PJnilofophe a combattue; & en général 
on doit louer & encourager les Philo- 
fophes qui s'attachent à fortifier les rai- 
fons humaines de l'immortalité de l'a- 
me. L'hypothefe attaquée par Pompo- 
nace eft au fond fort utile à la Reli- 
gion , & l'on peut l'employer contre 
certains libertins qui veulent voir avant 
que de croire , & qui méprifent les rai- 
ions obfcures des Théologiens. Il n'y 
a rien de plus propre à ramener ces 
gens là , que de les convaincre de Fim- 
BPiortalité de l'ame : c'efl une entrée 
dans le bon chemin ; & fi une fois ott 
leur fait faire ce pas , on peut efperer 
d*heureufes (uites. Pomponacé n'eût 
point pu les manier par cet endroit- là j 
il les eût plutôt endurcis dans 4eur er- 
reur ; & par conféquent fon hypothefe 
eft plus nuifibie que profitable , dans 
ce conflit particulier où Ton fe pro- 
pofe la converfion de cette efpece de 
gens : & pour dire la vérité, notre Phi- 
lofophe feroit bien plus louable , fi au 
}ieu de cet examen pénible des raifons 
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pirîpâtiéticiennes > il eût ckefché de,, 
meilleures preuves d* rimmortalité de 
l'ame que celles qiû lai paroiflbieat ifir 
£rmes. * 

SENTIMENT ' 

V E 

PIERRE CHARRON. 

L 

jf^Ifitofi Cfcarron , Auteur d*un Li- 
vre qui a fait beaucoup de bruit , & - 
qui a pour titre de la Sa^ejfe , naquit à 
Paris Tan iS^i , & y fit avec beau- 
coup de ittccès Tes études d'Humani- 
tés & de Philofophie. Il étudia le Droit 
Civil & Canonique à Orléans & à 
Bourges , & reçut le Dodorat en cet- 
te fcience dans la dernière de ces Uni-; 
verfités. Puis il revint k Paris , & ayant 
été reçu Avocat au Parlement , il fré-» 
quenta le Barreau avec afEduité cin< 
ou fix années. Mais s'étant dégoiiti 
de cette profeflîon , il s'appliqua fé- 
rieufemcnt à l'étude de la Théologie: 

*L'£dîreur a }oiat ici à l'Article Fomponaceln Kf^ 
pàique L <le VArticle Ptrrot à*Ab\»ncontu ^ 

Giv 
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& à l'éloquence de la chaire. Il n'afpî-^ 
ra point aux grades Théologiques , & 
il fe contenta du càraéiere de Prêttife. 
Il s'acquit une telle réputation par fo» 
éloquence , que plufieurs Evêques 
s'emprefferent de l'attirer dans leurs 
Diocèfes , en lui offrant libéralement 
les dignités de leurs EgHfes. Il fut fuc- 
ceflîvement Théologal de Bazas , 
d'Acqs , de Lethoure , d'Agen , de 
Cafiors , & de Condom ; puis Cha- 
noine de Bourdeaux , & Chantre de 
l'Eglife de Condom. 

tan I y 8 8 il revint à Paris, dans h 
penfee d^y finir fes jours parmi les 
Chartreux. Il avoit feit vœu d'em- 
braflèr ce genre de vie , & il s'en ou- 
vrit au Prieur de leur Maifon. Mais 
comme il avoit alors quarante-fept à 
quarante-huit ans , on jugea -qu'il au- 
roit trop de peine à s'accoutumer aux 
auftérités de cet état , & quelque inf- 
tance qu'il fît , on ne voulut point le 
recevoir. Sur ce refus il s'adreflfa au 
Provincial des Céleflins de Paris , qui 
fît les mêmes difficultés que le Supé- 
rieur des Chartreux. Ces tentative^ 
n'ayant pas réuffi , comme fon vœu 
Vinquiétoit toujours , il fut raffuré par 
Je Doâieur Faber , Doyen de Sorbpor 
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ne , par le Jéfuice Tyrius , & par lé 
Cordelier Teuardent , trois Théolo- 
giens irès-doftes, qui lui déclarèrent 
qu'il étoit dégagé de fon vœu , & qu'il 
pouvoit vivre dans le monde avec l'ha- 
bit de féculier. 

Il fe rendit à Angers Tan i jSp, & ■■ . 

il y prêcha le carême. Il pafla enfuite s«* jj**^®"f 
à liourdeaux , ou il lia une amitié très- *I" !^^^^' 
étroite avec Michel de Montagne. Il 
faifoit un cas extraordinaire des E^ais 
de cet Ecrivain , & il en adopta plu- 
Ceurs maximes. On peut croire fans té- 
mérité que celui de ces deux hommes 
qui eût du inftruire l'autre , en fut le 
difciple , & que le Théologien apprit 
plus de chofes du Gentilhomme , que^ 
celui-ci du Théologien. On retrouve 
dans les livres de la Sageffe une infi- 
nité de penfées qui avoient déjà paru 
dans les Effais de Montagne. 11 ne faut 
pas douter que cette docilité de Char- 
ron n'ait beaucoup contribué à l'affec- 
tion très-paniculiere que Montagne lui. 
porta , & dont il donna une preuve af- 
lez particulière dans fon teftament , 
lui permettant de porter après fon dé- 
cès les armes de la Maifon. Charron 
témoigna fa gratitude par un bienfait 
plus lolide : car il lailTa yoo écus 

Gv 
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à Madamfe de Camein , fœur de Mcm- 
tagne , & il inftitua le mari de cette 
Dame pour fou feul & unique hé- 
ritier. 
-- Ce fut k Bottrdeaux que Charron 

Son Livre publia fon Livre des Trois Vérités y 

v!f '^^?^^ 1'^^ ï i'P4 • îl n'y mit point de nom. 
JfMîtÈu Q^^ Ouvrage lui valut la charge de 

Grand Vicaire de TEvêque de Cahors, 
& la dignité de Théologal. Voici quel- 
les font fes trois Vérités : la première , 
qu'il y a un Dieu & une vraie religion: 
là féconde, que de toutes les Religions 
h chrétienne éft là feule qui foit vérita- 
ble : la troifiéme , que de toutes les 
communions Chrétiennes la catholi- 

[ue Romaine eft la feule vraie Eglife. 

^ar la première, il combat les Athées; 

[>ar la féconde , les Payens , les Juifs , 
ès Mahométans ; & par la troifiéme , 
l'es Hérétiques & les Schifmatiques. 
Il y a beaucoup de méthode dans cet 
Ouvrage , qui fut fort aplaudi des Ca- 
tholiques , & critiqué par les Protef- 
tans , qui y oppoièreni diverfes Ré- 
ponfes. 

L'an I y^ y , Charron fut député à 
Paris pour l'Affemblée générale du 
Clergé, & on le choifit pour Secrétaire 
âe la Compagnie. Etant retourut à 






Cahofs , il y féjourna jufqu'à Fannée 
ï 600 , qu'il alla s'établir a Condom , 
où il fut pourvu de la dignité de Théo 
logal , & de celle de Chantre, La naê^ 
nie année il fit imprimer à Bourdeaut 
fes Difcours Chrétiens. Ils font au 
nombre de feize. Les huit premiers 
traitent de TEuchariftie : les autre* 
concernenr la connoifl'ance & la Pro- 
vidence de Dieu , la Rédemption du 
monde , & la Communion des Saints. 
Un an après il publia dans la mêmie 
ville fon rameux Traité de la Sjrgejfe^ 
En 1(^03 il fit un voyage à Paris ^ 
pour y travailler à une féconde éditioû 
de cet Ouarage : mais il ne vécut pas 
affez pour en voir plus de trois ou 
quatre feuilles imprimées , étant mort 
(ubinïent dans une rue le i ^ de No* 
vembre de la même année» Ilétoit fils 
d'un Libraire de Paris , qui eut vingts 
cinq enfans , & dont la pofterité mas- 
culine fe trouva néanmoins é^me en 
iôo-j (a). 

Le Traité de la Sageflfe fut celui d^ 

(d) Tiré de l'Eloge de ! ètvtnt âa Livre de tû 
Pîerre Charron, par Ro- ^ageffe» 
chsmaillet» imprimé au l 

Gvj 
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. tous fes Ouvrages qui fit le plus ctâl 
bruit. L'édition de Paris , commencée 
du vivant de TAuteur , fut continuée 

Î)ar M. Rochemaillet , Avocat au Par- 
emenr , & intime ami de Charron ^ 
qui en mourant lui avoit recommandé 
affeâueufemem fon ouvrage. Cet ami 
fe donna tant de mouvemens , que le 
obfttclcf Livre du Théologal fortit de deffous la 
que l'Editcur.preffe , fton-objlam les traverfes & 
du Traité àt emfefchemens qui lui furent {ufcités 
jtSayefleeut p^,. ^ç^ /lo^^ffiâs malicieux ouJupTrfii'^ 

a furmonter ' . • ^^ v r ' t A 'ii 

èPaii ^teux , qut ayant / ejprtt bas , fotble , 
Ù* plat , ne pou voient fupporter les 
belles faillies de cet ejprtt (ingulier , 
rare , vigoureux , merviilleufement 
relevé ù' divin {b) Les ennemis de 
Charron employèrent le crédit du Rec- 
teurde l'Univerfité , de plufieurs Doc; 
teurs de Sorbonne , f< même des pre- 
miers Magiftrats du Châtelet & d« 
Parlement. La chofe fut portée juf- 
qu'aux oreilles du Roi,. & Ton faifit 
à trois différentes reprifes .les feuilles 
imprimées , avec le manufcrir de l'Au- 
teur. Mais Rochemaillet , qui avoit 
eu la précaution d'en faire tirer des 
copies , ne fe rébuta point , & fit tant 
par fes foins , qu'enfin le livre fut iiiv: 
primé. 
(h) ïbii. 
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Avant que de le mettre en vente , 
il fallut vaincre de nouveaux obfta- 
cles. M. le Chancelier & M. le Procû-. 
reur Général firent examiner l^Ouvra- 
ge par deux Dofteurs de Sorbonne , 
ui en firent unecenfurepédantefque, 
ans entrer dans l'efprit de TAuteur^ 
Le Traité de la Sagefle étoit un livre 
de pur raifonnement : Charron em- 

f>runtoit fes principales preuves des ^c ntiu 
umieres de la Pbilofophie , & comme ^,e ^^ ç^ 
il attaquoit avec force les fentimens ron. 
populaires & fuperftitieux , il ne pou- 
voit guère éviter d^avancer quelques 
maximes qui fembloient un peu con- 
traires aux vérités de la Religion. De 
là vinrent les clameurs que fon Ouvra- 
ge excita parmi quelques Sorbomftes » 
plus dévots que favans , qui s'élevè- 
rent contre TAuteur , & qui le décrie-* 
rent comme un impie. Un homme d'ef- 
prit & d'autorité fit cefler toutes ces 
perfécutions , ^& diftingua les chofes 
comme il falloit. Ce fut le Préfident 
Jeannin , Confeiller d'Etat , perfonna^ 
ge des plus judicieux & des plus ex^ 
périmentes de ce tems , qui fut chargé 
en dernier lieu d'examiner cette affaire. 
Ayant lût avec attention l'écrit du 
Théologal ^ il déclara qu'uA Ouvr9g« 



de cette nature n'étok nulkment fait 
four le commun ^ bas tfiage du mortr 
dCi mais qu^il n'appartenoit quaux plus 
forts Ù* relevés ejprits d^en faire ju-^ 
gement , Ôc que c étoit vrayemem un 
livre dEJiat. Sur fon rapport , le Con- 
fcil prive en permit la vente (c) , &c 
donna main levée au Libraire de 
toutes les Jàifies qui avoient étéfai^ 
tes (d). 

Il eft heureux pour la mémoire de 
Charron , & pour fon livre , que des 

Sens d'Etat » aufli illuftres par la force 
e leur génie que par leur autorité , 
£é foient mêlés de cette affaire : fans 
cela TAuteur eût été flétri très - dure- 
ment 3 & Ton auroit exterminé fon 
Ouvrage. Auffi avoit-il toujours fou- 
baité d avoir pour juges des hommes 
d'un caraétere impartial, d'un efprit 



'"(c) Cette édition de 
iParis n'eft pas conforne 
en tout ï ceUe de Bour- 
reaux de l*année i6x>i ^ 



réimprimer It Traité d« 
la SflgefTe > en ajoutant à 
la fin tous les endroits 
retranchés d^Tédition àe 



en y fupprima , on l'on 1 604 , ce qm rendis 
y adoucit plviieurs cho- l'édition de icoy pré* 
fec. Cela fit que l'édi- 1 férable à toutes les au- 
cion de Bourdeftux fut ' très , même à ceUe de 
plus recherchée par les . Bourdeaux. 
curieux. Kfah en 1607 1 (<{) Ib^d. 
im lâbieir e de i^ris fit ' 



hardi ^ fort ^ généreux j & nullemeni 
fuùerftUieux ni populaire (f) : il.n^ef* 
peroit point la même équité de ceux 
que leur profefEon engage à s'échauffer 
trop , <Sc à qui elle hit contraâer une 
habitude de condamner précipitant* 
ment tout ce qui s'écarte de leurs pré- 
jugés. Il eft glorieux à la France d'à-- 
voir permis la publication de ce livre, 
Hfialgré les oppofitions & les murrtiu- 
mures de beaucoup de gens. Oln fie , 
voir parla qu'on ri'approuvoit point le 
joug tyrannique que tant de perfonnes, 
voudroient mettre fur TeTprit , & qu'oie 
approuvoit la liberté de philofopber f 
quand elle fe contenoit dans de certai- 
nés bornes *• 

III. 

Le plus violent Déclamatèur qui ait ^ 

f)aru contre les livres de nôtre Théo- Emp<jite-p 
ogal efl le Jéfuite GarafTe. On ne vit "**"' ^« P- 

** Çarafle cou- 

» N. B. Liberté Phiiofophîque , indëpen- ^'* ^^^"""^^ 
iance du ;oug de la fùperflition & du faux: 
tcle, vous êtes l'ame des bonnes Lettres r fans 
TOUS tout eft barbarie. Une Nation qui voug 
opprime fe dégrade chez les Nations éclai- 
rées ; étouffe dans fon propre fein les talens 
qui pourroient Tilluttrer , & met fiir fcs yevof, 
le bandeau de Tignorane^, 
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i*amais un acharnement aufli furieux que 
e fien : on feroit un livre , fi Ton co- 
pioit toutes les injures qu'il a vomies 
contre Charron. 11 le met au rang de 
ces efprits pefans & flegmatiques , li- 
vrés à un j^ihéïfme brutal^ accajui-- 
nés à des mélanchoUes langoureufes 
iy truandes , afFeâanc une gravité 
f ombre , ridicule , Ù* pedi^ntefque* 
C'eft ainfi qu'il le traite dans fa Som- 
ma Théologique , p. 66 & 6j. Il dit 
ailleurs que » Charron eft plus dange- 
» reux à la jeunefle , & aux hommes... 
» médiocrement favans , que les livres 
» de Théophile & de Lucilio Vanino , 
• d'autant qu'il dit plus de vilainies 
» qu'eux , & les dit avec quelque peu 
» d'honHw'fteté , c'eft à-dirj d'autant 
» plus dangereufement qu'il fe tient 
» fur fes gardes , & qu'on lit la Sagefl'e 
» comme un livre dévot ( ^ ). » iVIais 
ce Jéfuite étoit trop pénétré des pré- 
ventions les plus baffes , pour décer- 
ner la différence qu'on doit faire entre 
ce qu'un homme croit par l'efficace de 
la foi , & ce qu'il avoue ingénument 
que la raifonlui fugb^erefur les dogmes 
de la Religion. Ce bon Père eût bien 

(a) GaralTe , Apologie contre le Prieur Ogivr , 

P. 2<X« 
* ■ 
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feit de profita de Tavis du Prieur 
Ggier : Garaffe mon ami , quae fiiprà^ 
nos nihil ad nos ; les livres de Char-^ 
r on font un peu de trop haute gûmme 
pour des efprits bas & populaires com-^ 
me le voftre {bi)* 

L'une» des chofes c|ue Gafaflè a cén- 
furées le plus fièrement ^ & le plu* 
malignement , eft au fond très-raifon- 
nable ; & fi on la lit av'ec attention , 
on ne peut s'empêeher de la trouver 
telle , & de s'offcnfer , ou de l'igno- 
rance, ou de la mauvaife foi oe ce 
Chicaneur. Cela regarde un certain 
degré de force que Pierre Charron at- 
tribue à ceux qui fecouent entièrement 
la foi de Texiftence divine. Pour bien 
juger de fa dodlrine fiir ce point là , il 
faut pefer toutes fes paroles , & ne re- 
trancher quoique ce foit de ce qu'il a 
dit. Voici donc le. paflage auflî entier 
qu'il le faut. [ Cette efpece d'Athéïf- 
me , première , infigne , formée , & 
univerfelle , ne peut loger qu'en une 
ame extrêmement forte & hardie , 

Illi robur îf œs triplex 
Circà peâlus erat , 

(h) Ogiec , Jugement de U Poârlae C tuieiife j 
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Paflkcecu^ forcenée , & maniacle. Cerce» il feifl-» 
ricux du li- ble bien qu'il faut autant , & ( peut- 
irrc des Troi» eftre ) plus de forcc & de roideur d'à* 
P^àitù. lac j à rebuter & refoluement fe def* 
pouiller de Papprchenfioa & cifoyan*-. 
ce de Dieu , comme à bien & conf- . 
tamment fe tenir feriâe à lui ; <}ui font 
les deuK extrémités oppofites , très-ra- 
res & très^ifficiles ; mais la première 
encore plus. Tout ce qui efl: au milieu 
eft d'une force & vertu médiocre , qui 
eft de ne fe pouvoir desfaire de Dieu , 
toutesfois lâfchement ôc nonchalem** 
ment fe tenir à lui. A quoi pfefque 
tous font logés , félon le plus ou là 
moins j par une infinité de degrez • . # 
A fermement & inviolablement fe te- 
nir à Dieu , eft requife une très-gran- 
de force & attention d'ame tousjours 
Iwndée & tendue , une très-excellente 
& fpeciale faveur & grâce divine 5 une 
continuelle affiftance du S. Efprit. Au 
contraire , fe defprendre , & du tout 
rejetter le fentimeiit & Tapprehenfion 
de Déïté , chofe attachée à la mouel- 
le de nos os , il y (àut une monftrueufe 
& enragée force d'ime, & telîe qu'il 
eft très- malaifé d'en trouver : quoique 
s'y foient eftudiez & eiforcez ces 
grands & infignes Athées , qui d'une 



tfèsKaute & fiirieufe audace onf vou« 
lu fecouer. de deflus eux la Déïté , Su 
fe defpeftrer de toute lupériorité. Maiif 
les plus habiles qui s'y font efvertuez g 
n'en ont ont pu du tout venir à bout. 
Car encore qu'eftans à leur aife , ÔC 
maiftres de leurs difcottrs , il^femblaf- 
lent gagner ce point , en fe gaudiffânt 
de toute imagination de Dieu & de 
Religion , toutesfois avenant qu'ils fuf* 
lent fort preffez , ils fe rendoient com- 
me petits enfans. S'il fe préfentoit quel- 
que grand & fubit prodige , monftre 
de Tire de Dieu , ils devenoient plus 
effrayez & plus pafles que les autres , 
fé cachans à un efclair de tonnerre , te 
à UjDe tempefte. Et ainfi ne voalans^ 
confeffer une Deïté pour ne la cr^in- 
d^e , la crainte des moindres chofes la 
leur faifoit confeffer (^) ] . 

Voyons à préfent ce que le P. Ga- 
râflFe allègue contre ce paffage. Char- 
rëii, dit-il , « avance poftr maxime que 
» la pfemieris & infigne efpece d'A-- 
m theilme ne peut loger que dans une 
» ame extrêmement forte & hardie , 
» & qu' ilfiftttplus de force & de roi" 
» deur à rebuter & refolumentfe dep 
» fouiller de V apprehsnfion & créan-i 
(^c) Charron , «r Cta^. Uî àcê Ttois Vérlt^%i 

i 
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» de Dieu , comme a bien & confîànfi 
» mentfe tenir ferme a lui. » Le Cen- 
fôur ayant ainfi rapporté , ou plutôt 
mutile , les paroles de Charron , pour- 
fuit de la forte : » quoiqu'il tafche d.'a- 
» doucir cette propofitiôn par locution 
■• traiftreufe , je dis néantmoins qu'elle 
» eft mefchante & dangereufe , pour 
m ce qu'elle haufle le menton à plu- 
» fleurs jeunes débordés , qui flottent 
» entre deux eaux , & n'ont encore af- 
» fez d2 rage , pour fè défaire entié- 
» rement de la créance & de la crainte 

» de la Divinité Tout le dit*' 

j> cours de Charron porte l'efprit de 
» fes Leéleurs à cette rage maniacle 
» de fecoucr la créance de Dieu , qui 
» néantmoins n'eft qu'une lafcheté de 
» bête , comme il fe vérifie en tous les 
» Athéiftes , qui meurent ou enragés, 
» ou poltrons, ainfi que nous avons 
3^ vu en la perfonne de Fontanier& de 
• Vanino , lefquels après avoir fait des 
»- bravades infolentes contre la Divi* 
» nité j_ eftant en prifon , ne pouvoient 
» fe faouler de faire des confeflions 
» feintes & facrileges , pour paroiftre 
» gens de bien (i). 

(i) GarAife , Apologie » Chap. XXI. 
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G^affe employé ailleurs (e) toutQ 
june fedlion à réfuter le paflage de no-^ 
Théologal. Il allègue Texemple de 
quelques Percs de l'i^iglifc, qui ont té- 
moigné un courage inébranlable : il 
foutiçnt quç TAtnéifipe ne procède 
que de lâcheté : il le fputient, dis-je, 
en confidérai>t les chofes par une au- 
tre face , & félon des vues détournées, 
qui ne combattent point direélemeqc 
les notipnç de Charron ; & il revient 
aux abjurations timides des deux 
Athées qui avoient été punis de mort 
depuis quelque tems. Cette réfutation 
n'eft point folide , puifque Charron 
avoit avoué nettement & précifément: 
I ^. Que pour être ferme dans la vraie 
Foi de Dieu , il faut une très -grande 

force d'an)e ; :?*. que les grands & in-TâUiSî 

fignes Athées , aver^ant qu'ils fujfent que du Pcrf 
fort prejfés , Je rendoifnt comme petits Gartlfc» 
enfans. On peut donc dire que Gzr 
rafle k'eft battu contre fon ombre ; il a 
prouvé ce que TAdvçrfaire ne nioit 
point , & même ce quHl ayouoit for^ 
. jpellement. Mais laiflbns-là ce chapi- 
tre delà SommeThéologique y & reve- 
nons à l'endroit de TApologie que f ai 

(f) Dans fa Somme Théolo^i^ue » Liv. I > Païc^ 
fî » Sçaion au 
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Uâwnft foi cité : j'y trouve plufieurs défauts; 

MççiéCmc, I. Le Jéfuite a fupprimé tout ce qui 
lait voir l'Orthodoxie de Charron , 
tout ce qui fert à développer le vrai 
fens , tout ce qui peut guérir les mau- 
vaifes impreflîons que la maxime pro- 
pofée en gros , & d'une manière crue, 
feroit capable de former ; & non con- 
tent de fupprimer une apologie fi pré- 
cife, ilofe la qualifier de locution traif- 
treufe. Or c'eft une conduite fi lâche 
& fi déloyale , qu'elle devroit être fou- 
mife aux recherches des Lieutenans 
criminels; il faudroit même établir des 
Chambres ardentes contre les Auteurs 
qui , par de tels coups de perfidie , dé- 
chirent l'honneur, la réputation , la 
mémoire d'un Ecrivain. Vous fuppri- 
mez une chofe , & vous ne laiffez pas 
de dire qu'elle eft irahreufe. Il falloic 
la rapporter toute entière , & puis la 
qualifier; mais vous avez mieux trouvé 
votre compte a en impofer aux Lee- 
teurs,en interpofant votre jugement fiir 
un fait que vous ne leur montriez pas , 
'& que vous étiez fort àifuré que la plûr 
p^rt ne chercheroient point. 

IL Je dis en fécond lieu que Ga- . 
^lafle bâtit fur un mauvais fondement; 
car il s'appuie fur ce principe : qu^nd 
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même l'Athéifme feroit véritablement 
Teffet d'une grande force d'ame , il ne 
faudroit pas Tavouer ; il faudroit ou 
ifupprimer cççte vjérite, ou avancer l'o- 
yiniotî contraire, afin de ne point don* 
ner i*envie aux prélbmptueux de tom- 
•ber dans un état qui eft la marque d'an 
efprit fort. Il eft manifefte par Tob- 
jvîdion de ce Jéfuite , que ç'eft aififi 
qu'il raifonne. Or je laifle à juger à 
«tout efprit équitable fi ç'eft agir de 
bonne foi , Se fi ce u'eft pas introduire 
dans la Religion une politique pure- 
ment humaine , & le grand fecret de 
l'art militaire ; fi ce n'eft pas enfin dé«* 
cider que pourvu que l'Orthodoxiç 
triomphe , il n^imporce par où ni conv- 
ment ? Ne faudroit-il pas fe contenter 
tie fe conduire de la forte f Faut-il de 
plus exiger de chaque Auteur qu'il 
marche par cette routeJ Ne fera t-il 
point permis à Pierre Charron de pr4^ 
fércr la fincérité à l'utilité ? 

PaflTons plus avant, & difons que 
notre Théologal fuivoit les idées de 
l'honnête , fans mettre futile en comr 
promis. N'afluroit-ilpas que TAthéil^ 
me dem^ndoit une ame forcenée & 
maniacle , & que cette force étoit 
mçnfluçufe , enragée, & une IW-! 
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}^aute & furteufe audace f Y a t-il là 
de quoi tenter un ambitieux f & fi ceU 
|)eut leurrer quelqu'un , ne faut-il pas 
jque cefoit refprit le plus mal tourné du 
^onde , & une ame dépravée au fou»- 
.verain point f Des gens fi perdus , fi 
gâtés, fi incorrigibles, méritent- iU 
iju'en leur faveur on ne dife pas les 
jchofes félon les idées qu'on croit les 

$lus juftes ? Quand Çicerpn avoua que 
lare Antoine poffédoit beaucoup d^ 
/orce de corpç , (/) qùaad Tacite re- 
connut cette même qualité dans un pe- 
iit-fils d'Augufte(^ ) , avoient-ils fu- 
,j€t de craindre que leurs Leâiçurs ne 
ibuhaitaflent d'acquérir cette force-là ? 
.N'étoit^elle point caraétérjfée d'une 
•façon à dégoûter ? Or je vous demande 
fi Charron n'a point employé un cor- 
redif encore plus propre à infpirer , je 
ne dirai pas du dégoût , mais de l'hor- 
jeur ? Notez ici la maxime de Saint 
Auguftin , que la grande piété & U 
grande impiété font auffi rares l'une 
que Tautrç : Infania ijla paucorum ejl, 
ficut enim magna pietas paucorum eji , 
ita & magnq impietas nihilominus 



(/:) Cîc. Pbilipp. II. 
Çg^ Tacic. Aimal^ i^ibf 



I. Cap. nu 



paucorum 
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fnmcorum eji (h). Cela devient à pe* 
près à i'uoe des proppfitîons de Piterre 
Charron. , r 

On croira peut-être que notr^ Théo* m, 

S al s'eft contredit , lorfqu^il a reconnu ^^vcrfitét 
ans les Athées une grande force d'à* fj,^"^)^* ^* 
me & tine roible0e puérile ; mais fûre» i>Azne , & 
ment il a fait cela fans tomber en con*- oUfervatiou 
tradiélion , puiCju'U les a coniidérés ià-dcffw«t 
fous divers états : il les croit forts pen-* 
dant la profpérité , & foibles dans Pad-> 
v.erfité. Ce n'eft pas fe contredire qu« 
d^admettre dans un mêmeiujetdes qua« 
lités contraire , pourvu qu'on les ad^* 
mette en diyers teras , ou fou$. diflFer ena 
raports j & dç-là vient qu'on peut aC* 
furer , fans fç diépartir des règles des 
proportions contradiâoires , que les 
mêmes perfonnes font timides & haiv 
dies> timides , par raport à certains c^; 
jets ; hardies , par rapofjc à d'autres, 
ohofes. Cela fe voit tous les jours ; il 
y a des gens d^une intrépidité extraor- 
dinaire i qui ne voudroient pas coucher 
dans une chambre , s'ils entendoienc 
dire qu'il ylrevient des efprits. D'au- 
tres y coucheroient hardiment , quoi^i 
que leur poltronnerie foit fi outrée 
^iju'une épee nue les fait jBriflbnner. La 

j^) Auguftin. Sermone X > de Verbis DomJAi» 

TomflK H 
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. -force d'ame dSnt parle Horace , lorfr^ 
qùM dit qu'un homme ferme ne yé^? 
tonne ni des menaces d'un tyran , ni dt^ 
■ péril du naufrage j ni du tonnerre 5 &: 
me les débris du monde toniberoient 
*ur lui fans Vcffr^yér ^ fi fiaéiusUlaba' 
turorbis , &€ : cette force',' dis- je , ne 
fe trouve -^relque nulle part dans toute 
" ' ion étendue'' : on n'en voit guère que 
des portions. Il y a fans doute une har- 
dieffe ou une intrépidité d'efprit , qui 
éft quelquefois accompagnée d'une 
grande timidité de corps. iLe couragç 
& la force de flobbes ne feraportoient 
iju'âux dbjéts de Pentendeinent ; il 
n'y avoit guère de propcfidon ou de 
paradoxç qui rétonnât,*& à quoi les 
icrupules de fa confcierice fiiccombaf' 
fént : maî^ lé plus petit péril du corps 
ïui feilbit peur. Afoutagne , qui paroît 
fi àu-deflus des préjugés i & fi bien 
fourni de la prétendue force de l'incré- 
dulité , avoit une moUeffe d'ame qui 
fte lui permettoit pas de yoïvep^orger un 
poulet , fans déj?laifir , ni d'entendre 
patiemment gémir un lièvre foti^ la 
dent de fes chiens. 

Ces variétés dépendent du tempé- 
pmm nt. Ne nous étonnons donc pas 
qu'une perfonne qui a la force de f?-? 
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^Sbuer les opinions les plus générales & 
les plus facrées, ait la foiblefTe de trem- 
bler à la vue d'un bourreau , & re- 
courre à mille déguifemens , pour évi- 
ter les douleurs de la torture. La force 
de fon ame ne s'eft point tournée vers 
les objets du corps, mais vers les objets 
de Tefprit. Une «ne baffe .& capable 
des dernières lâchetés,a quelquefois une 
force furprenante pour réfifter aux tour- 
mens de la queftioh , tandis que mille 
honnêtes gens Vaccufent plutôt eux- 
mêmes à raux , que de s^expofçr à la 
torture. Combien y a t-il eu de per- 
sonnes fincerement attachées à une Re- 
ligion , qui , condamnées au fupplice 
pour Tavw proféffée , ont recouru à 
toutes fortes de déguifemens & d'équi- 
voques , & ont cnicané le terrain au- 
tant qu'il leur a été poflîble ; la crainte 
tîes tôurmens démontoît leur ame , & 
fufpendoit fa force : c'eft ainii quç les 
loix de Funion de l'âme & dû corps 
diverfifienties hommes. 

Je remarque toutes ces chofes afin 
de concilier Pierte Charbon avec M, de 
la Bruyère. » Les efprits forts , dit ce 
» dernier , favent-îls qu'on les appelle 
» ainfi par ironie ? Quelle plus'grande 
ji foibleffp que d'etr.ç ince;:tain quel eft 

Pu 
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m le principe de fon être , de fa vie ^ 
9 de fes fens , de fes çonnoiflances , 
» & quel en doit être la fin. Quel 
^ découragement plus grand que de 
9 douter li fon ame n'eft point mar 
m tiere comme la pierre & le rep* 
f tile, & fi elle n'eft point corruptible 
j» comme ces yiles créatures f Et n'y a 
i» t il pas plus de force &ç de grandeur 
' » à recevoir dans notre jerprit Tidée 
p d'un être fupérieur àtçus les êtres »• 
Charron & la Pruyerc ont tous deux 
raifon , & leur oppofîtipn ne roule 
que fur le$ divers rapports du mot 
force. Je ne penfe pas que le Théo» 
phrafte François .eût pié auTliéologal 
que les Athées n'aient de Ja force au 
piême fens que ce frénétique de TE- 
vaogile qui rompoit tputjçs les çhaîneç 
dont on le chargeoit^ 

Du refte , la précaution que Gar 
rafle aifroit voulu que Ton gardât , ne 
feroit pajs d'une grande utilité ; car on 
ne corrige pas aifémçnt les idées qui 
font juger /d^ns le monde , que puifque 
la peur d'ung faliére renveiïée eft une 
foiblefle , c'eft une force que de fe 
mettre iau-deflus de cette peur, & ainfi 
des. autres chofes , de degré en degré. 
Op ne çorrigeroit point les gens fur ce 
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flEnapîtî*e, quand même totis les Au- 
teurs s'abftiéndroient foigneufementde 
donner le nofm de force a ce tour d'ef- 
prit. Les impies etiaj^pdleroient à leuf 
ratriarche Lucrèce i <jui ote dire que 
le plus grand effort \!u ccfuragé eft de 
'fo-iler aux pieds la^Reftgion , &.qiîe 
cette viftoire égale l^omme aaid 
iDieux : Nos exœquat 'oiiima ôœlo^ 

Ce qui pirat de pluà choquant dan^ 
les Ecrits de Charron peut fe réduire 
aux paffages fuivans , qui j pour la plu- 
part , ont été reftifîés dans des éditionsf 

•poftérieures^ 

I. Il faut que les Religions /5îV/2< 
apportées ù" vai liées var révélation 

i extraordinaire (tr céiefte , & reçues 
par injpiratian divine y & comme ve^ 
nant du cieL C'eft pourquoi tous les 
hommes dijent qt/ih la tiennent , & la 
croyent , & tous ufent de ce jargon , 
non des hommes, ni d^au(^une créature^ 
aihs de Dieu. Mais à dire vrai ^ 
fans rien flatter f ni defguifer , il ri^n 
ejl rien. Elles [ les Religions ] font , 
quoi qu^ on en dife y tenues par mains ^ 
moyens humains {a)» 

(«) De U Saseff« , Uh. U , C^. V^ 
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Dans la féconde Edition il excepRF 
la Religion véritable. 

IL II faut quelquefois légitimer Ù* 
authofifer non feulement les chofes qui 
ne font point bonnes , mais encore les 
mauvaifès y comme fi pour être bon , il 
fûlloit eftre un peu mefchanu Et cecife 
voit non feulement au fait de la police 
Ù" de la jujHce f mais encore en la 
Religion, qui montre bien que toute 
la coujiure iy conduite humaine ejl' 
bafîie & faite de pièces maladives 

L'Auteur retrancha les dernières li- 
gnes dans l'Edition de Paris, &fe con- 
tenta de dire : Et cecife void par-tout 
en la police, jujlice, vérité Ù* RelU 
gion. Mais il n'ôta rien de ce qu'il 
avoir avancé pour prouver fa Thefe;,' 
fayoir que rien ne defcouvre mieux 
la faible jfe humaine que la Religion» 
Il a voit prouvé cela par l'Ecriture & 
par des notions évidentes. Tout cet 
endroit flit confervé dans l'Edition qu'il 
corrigea , & qui fiit examinée, après fa 
mort, D'oi nous pouvons recueillir 
qu'en plufieurs rencontres on ne paroîc 
hérétique que par les! manières de 

(fc)lbid. Lit. I, Ctfp.,IV,p. »5, Edition i<^ 
Sourdeaux i.(oi« 
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ifexpnmer. Otez certains mojs qui 
femblent trop durs , emplqyejE - eii 
d'autres qui fignifjent la mcm^ cjbofei 
saais qui font moins brufques , vous 
pafferez de k réputation d'hérétiqup 
à celle de vrai fiaek;: l'impreflipn d^ 
votre ouvrage ne fera' plus int^diiefe 
Dans le fond cçtte Tbefe; du Tljéolow 
gû , prouvée & développée! de la maV 
niere qu'elle paroît dans fori Livre, efl 
très véritable. 

III. Vimmorîaïité de Vame efl là 
chofe la plus univerjellement , relir 
gieufement , & paijtblement reçue pat 
tout le monde ( j entends d^une extern^ 
i^ publique profejjfon r non d^ane in» 
interne y ferieufe Ù* vraie créance. ..^ 
fa plus utilement cruey la plus foihle'^ 
ment protivée , & eftahlie par raffons 
Ù' moyens humains {c). , 

Gela fut adouci jdans L'Edition de 
[1704 ,. & dans les fuivantes.^ • 

Iv . [C'eft à la vérité çhofe eflràn- 
ge , aue la Religion chrétienne qui et- 
tant la feule vraye au monde , la vé- 
rité révélée de Dieu ^ devroit eftre 
très-une & unie en foi , comme il n'y a 
qu'un Dieu & qu'une vérité , fpit tou- 
tefois déchirée en tant de parts , & di^ 

(c\ Ibid. Chap. XV. 

* • Hiv 



tifée en tant d^opinions &fe5e^c9!t^ 
tniics î tellement qu^l n'y a article de 
foi ni poinft de doâriûe ,- qui n'aye- 
été débatu & agité diyerfement , & 
ft'y aye eu des héréfies & feftes con^ 
traires. Et ce qui le fait trouver encore- 
plus eftrange eft V qu'es autres reli- 
gions fàufles & baftardes ^ gentile ^ 
~ ayenne , judaïque , Mahumétane , teW 
îs divifiènsni partialités ne s'y trou- 
ventr Car celles qui y font , ou elles 
font en petit nofmbre , legçres , & peu 
importantes , comme en la Judaïque 
te Mahumétane ; ou fi elles ont eflé 
th nombre y compe en la Gentile , & 
entre les*Philofophes , au moins n'ont- 
elles point produit de fort grands & 
efclatans effefts & remuemens au mon- 
de ; & n'efl rien au regard des grandes^ 
& pernicieufes divifions , qui ont été 
dès le commencement y & toujours' 
depuis en la Chrétienté; Car fi nous 
regardons aux efFeéls qu'ont produits- 
les divifions de la Chreftienté , c'eft 
chofe effroyable. Premièrement tou- 
chant la police, & TEftat, il en e(t 
avenu fouvent des altérations & fub- 
Verfions des Républiques , des Royau- 
tees & des races , divifions d'Empire ^ 
jufqu'à un remuement uxûverij4 ^ 
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lâonde y avec des exploits cruels , fu- 
rieux , & plus <Jue fanglans , au très- 
prand fcandale , hoiije & reproche 
le la Cbreftienté , en laquelle , fous 
titre de zèle & afFeélion pour la Reli- 
gion , chaque parti hayt mortellemeric 
toutes les autres , & lui femble qu'il lui 
«ft loifible de faire tous aélcs d^ioftili- 
té. Chofe qui ne fe voit es autres reli- 
vgions.Il eft permis aux feulsChfeftiens 
d'être meurtriers , perfides, traîtres , & 
•^'acharner les uns contre le$ autres,,' 
par toutes efpeces d^inhumanité con- 
tre les vivans, les morts > l'honneur y 
•la vie , la mémoire y les efprits , les^ 
fépulcres Sc cendres; par fer , feu , U-' 
•belles très-piquans , malédîélions , ba*^ 
ftiffemens du ciel & de la terré , dé^ 
terremens, bruflemcnS d'os, & récu- 
lement de l'autel : & ce fans compofi-^ 
tions , avec telle rage j que toute cbti-f 
fidération de parèntage , alliance, ami- 
tiés , mérite , obligatioin eft mifff éff 
arrière : Et celui eftoit hier élevé de- 
louanges jufqu'au ciel , & publié^ 
grand , favant , vertueux, fage , fe met-- 
tant aujourd'hui d'autre parti , eft pref- 
thé jcfcrit," proclamé' ig^noîrant, mal- 
heureux. Là fo monftrent le iele & 
J?aB?d6us à fa reÉgion J hôf^ de - lé 
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par-tout ailleurs en robfervation de lî? 

religion , fix)ideur.- C'eft. r 

£iute abominable que de (aire bon vi^ 
£ige'& traitement amiable à ceux du 
. pard contraire. De tout ceci aucuns 
en demeurent fcandalifez ,• comme fî 
la Religion Chrétienne apprenoit à 
Haïr & perfécuter , .& nous fervoit de ■ 
courreder pour mettre en befoigne & 
&ire valoir nos paffions d'ambition ^ 
avarice^ vengeance , haine d'efprit , 
cruauté , rébellion , fédition : lefqueU 
lès. ailleurs chomment & nefe^en- 
darmcnt point fi bien,, comme ellans 
refveillées par le faidJe la Religion]!., 

Oh pourroit bien repréfenter au»^ 
jpurd'hui ce grand fcandale avec des 
termes.plus élégans ; mais je xléfie nos 
meilleures plumes de Texprimei: avec 
plus de force , &.d'en faire mieux fen*- 
tir la turpitude. Il eft certain que Charr 
ron n'énervoit point les difficultés des 
libertins ,. & ce fut cette franchife qui 
contribua puifiamment à faire douter 
de fon Chriftianifme. 

V. On a auffi chicané notre Théo- 
Ibgal fur ces paroles qu'il met dans la 

\à)pti Tioifi Vécûtes , Ili U». , Ckaj^ I,^ 
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l&buche d'un Athée, .que la Religion eji 
une fage invention des hommes , pour 
contenir la populace en foti devoir. Ga- 
raflfe l'accufe d'avoir commis à cet 
^gard une honteufe prévarication , en 
jFaifant valoir indireélemept la caufo 
àcs AthétSya-vec une traijlreufe & cou* 
lante traînée de paroles^ : car il' ra^ 
porte la force de leurs raifonsj les eX'» 
pofe j les corrimente , les met en pofi 
$ure y & mis nous lai^fe-là* (<) 

J\ eft très-fa^xc[ue Charron foie cou- 
pable- de cette criminelle- partialité ; 
car après avoiif rapporté fidèlement les 
ôbjeâions desk Athées, il les* réfiit& 
avec autant de franchife que de-fplidité» 
Mais voilà ce qui déplaît aux Auteurs^ 
vulgaires , & même quelquefois à d^ ,^ 
grands 'Auteurs ,, qui ont plus d'ef-» 
prit & de fciencé que de bonne-foi, llf- 
Voudroient que l^on fit toujours paroî-j 
trç fous un équipage languiflant & ri-; 
dîcule les ennemis de la bonne caufe y- 
ou que pour le moins on oposât à leurs 
fertes objpélions une r^onfe encore 
plus forte, La fincérité s'oppoïe au^ 



jile. J l y a îongtem^ que j^ fuis furpi 

[f)/G«rafl55 > Apologie, p» 2 « tf.. ^ . 



ée voir qu^on regarde comme privât &^ 
icateurs ceux qui fe propofent de gran-r 
des difficultés , & qui les réfutent foi--; 
blementr Quoi ! vous voudriez que fuir 
des myfteres qui furpafleivt iar raifon ^ 
les réponfes d^uiï Théologieiï fuflent 
auffi claires que les objeétions d^un 
Philofc^hef De cela même qu'un dog- 
me èft myftérieux,& très- peu compre-- 
henfible a la foibkfTe de rentendemenr 
humain , il réfulte néceflàirement que 
notre raifon le combattra par des àr^ 
gumens très-forts , & qu'elle ne pourrai 
trouver d^autre bonne foktion que Tau- 
torité de*^ Dieu*^ Mais notre Cnarron y 
comme on Fa obfervé plus haut , ne 
ftattoit point Ton parti. Il a voit l'efprit 
pénétrant; il découvr<Mt à perte de vue 
tes refïburces & les répliques d'un ad- 
▼erfaire qui attaque , ou que Fon at- 
taque ; il prenoit fes mefures là-defTus j 
il s'expliquoit ingénument , & n'em- 
ployoit point la rufè pourvaincre. Mal 
lui en prit ; car lé monde ne s'accom^r 
aiode point de cette candeur» 
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liCs Cenfeurs de Charron n'ont pa> 
fris garde aux avisqu'il leur donne ai% 



\étt rfe fes Livrer ^ avis très-càpablea- 
de k» détouriïer des^ jugemens témér 
taires^ Ge qu'il dit dans la Fré&ee do" 
la féconde édition de la Sageffe , eft & 
raifonnabie & (I beau ^ (^'on me faum^ 
gré d'en extraire ici quelque chofe* 
U ne infinité de Leéleurfr y apprendront 
leur devoir : ils verront de quel efprit 
il feut être revêtu , loriqu'on veut 
juger d'un Livre qui n'eft point bâti 
félon le coût général y &lespréjugétf 
de la mukitude, c'eft-à-dire , où YA\i^ 
teur étale naturellement les penfées quî^ 
kii viennent, fans- chercher à dogma^^r 
tifer, ou à fiiire fefte» 

[Aucuns trouvent, c^eji Charroflf 
ut parle , ce Livre trop hardi &.trog> 
bre à heurter les opinions communes,;^ 
6c s'en? ofiènfentr Je leur répons ce*^ 
quatre ou- cinq mots^ Premièrement ^ 
q.ue la fageûe qui n'eft commune ni^ 
populaire, a proprement la libené 8c 
authorité •• r • de jugeif de tout • • • &s 
en jugeant décenfurer, ^condamner' 
les opinions Gommunies 8c populaires y 
comme erronéH pour ta plupart.*^ Or 
ce faifanr, ne peut qu'elle n'encoure 
la mal - grâce & Tenvie^ du monde J^ 
D'ailleurs je me plains d^eU5r,' & leuC 
feproçhe cette foibk^e gopula^^S^ 
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*tl€licateffe féminine , comme îndîgniP 
& trop/ tendre • • . & du tout incàpaole' 
' de fageflè. LeS plus fortes & hardies- 
fi'rôpofitiôns (ont plus féantes à Tefpric 
'fort & rerev^ • . . c'efl foib'lelfe de s'efr 
tonner d'aucune chôfe : il faut roidir 
ton courâgç , affermir fon ame , Ten- 
'durcir&-acérer à jouir ,. fçavoir, en- 
tèndrej juger toutes^ chpfes, tant ef-- 
tranges fenablen^elles : tout eft forta- 
blé & du gibier de l'êfp;rit ... mais 
aùflî ne doitril faire ni cbnfenrir qu'aux 
bonnes & belles , quand tout le-raon de 
«en parleroit ... En tout ce que je pro- 
jfofe , je ne prétends y obliger per- 
îbnne^ ; je préfenfte feulement les cho- 
fés\ & les eftàle tout uniment. Je ne 
m'émets point encholere, fî Ton ne 
m'en croit: ç'eft à faire aux pédans ..< 
Mais pourquoi fe courroucent ^ ils ?, 
£ft-ce parce que j^e ne fais paspar tout 
de leur avis ? Je ne me courrouce pas- 
de ce qu'ils ne (ont pas du mien. EJî" 
• ce de ce que je dis dés chofes qui ne 
fbntpas de leur gQufl:,iil du cpnimùn? 
Et c eft pour cela que je les dis. Je ne-^^ 
dis riéh fans raifôn , s^ils la fa vent fen- 
tlr&gôufter: s*ils en ont une meil-; 
îèuré qui détruife la mienne, Je Tef-' 



feëiitèraiavec plaifir & gratification ^^ 

i|ui la dira Ça). 

* Ce qui fuit n'^fl* pas moins- invr' 

Îortant,' Bien' veux- je*, avertir le 
^eéleur, qui entreprendra de, juger 
de cet œuvre-) qu'il* fe. garde de tonv- ' 
ber dans aucun cas de ces' fept; mef- ' 
contes, comn^ ons fait aucuns en la 
première édition j qui. font de raporter ' 
au droiét& devoir ce qui eft'du fait :' 
^Aufalre ceq^jitft du juger :. À,réfo-' 
lation & détermination ce qui n'eft^ 
que propbfé, fecoué, & difputé problér ' 
lôatiqyemeht & académiquement*: A- 
moi & à mes propres opinions, <^ce- qui- 
eft d'autrui 8ç par rapport : A^'eftat/^ . 
profeflîpn & condition externe, ce quâ> 
eik de Fefgrit & fuffifancev interne t A^ 
la Religion & créance, divine > ce qui 
eft de 1 opinion humaine : A' la grâce - 
& opération furnaturelle ,. ce qui eft 
de venu & zûïoîi n^itureUe & morale. 
ToutepaAiôn & préoccupation oftée> ^ 
il trouvera en ces fept points bien en*- 
tendùs ,• de quoi fe réfoudre en (es 
doutes, de quoi répondre à toutes les 
objeftions que lui-même & d'autres 
lui pourroient faire, & s'^fclaircir de 

' (-fl) Charron, -Préface .dés Lirrei de la S|'^ " 
gà^ i Edition d* ^Fvis i $ «4»' 



riaoti iBtention en cet œuvre. Que Û 
encores après tout > il ne fe contents 
'êc ne l'approuve, qu?il Tattaque har-* 
tdiment Se vivement (car de mefdiite 
'lèulement y de mordre 6ù chai^nter le 
Éom d'autruy, H eft aifé, mais trop 
-kidigne&tropjpédant^ilaura tôt, ou* 
Manche confemon & acqpiefeement ^ 
/car ce Livre (ait gloire & fefte de la 
: iemie-foi & de Fingénuité) ou un exà-^ 
*men defoB impertinence & folie] (Jby^ 

Quelque jugement qu^^n potte desr 
iiiivres de Charron , il eft Certain que 
Jes mœurs de ce perfonnage étoient 
^ns reproche 3 & il feroit ailé de prou-r 
♦ef y tant par fes écrits que par Tes ac-^ 
:rtons , qu'il ne doutoit point des véri' 
tés du Chriflianirme. L'Auteur de !'£« 
Joge que j'ai cité , affure que notre 
tOThéologal triompha des calomnies & 
i}es auaques de fes adverfaires par Vin-^, 
^Ofencây la naivtté 6c la candeur dt 
fis mœurs j qu'il pratiquoit eifiaôemeflt 
l^us le^- beaux préceptes qu'il donne 
dans les douze Chapitres de fon fécond 
Livre de la fagejfe ; que fes ouvrages- 
ëe piété^principalementfes Difcours 



ai de 
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€nrejfiens , & (bn Uvre des trots véru^ 
tés prouvent aflfeft de quelle Peligion &^ 
créance il rWr; qu'enfin leTeftament 
qii il écrivit dâfamainl^^o Janvier 
1602 j ne làifle aucun doute fur fa foi;* 
il y intercède la bonté de.Dieu , & la^ 
rnifericorde de notre Seigneur Ù* Sau-^ 
veur Jefus-^CbriJl : il {u^fWe le Oéa-- 
leur ar de lui ©ârofer pardon ... Se' 
9 rémiflioft de fes offènfe^^ le vouloiif 
ai prendre & tenii' pour fien , Tafliftep' 
■9 & conduire pâf fon Saint Efprit tantf 

(u'il feroit en ce monde , & au poiritT 
e fa mort recevoir fon eforit à foi y 
ai en k compagnicf & repos cle fes bien-' 
ai aimez , & infpirer tous fes faints EG-; 
ai lus de prier & intercéder pour lui f 
ai il lègue entre autres .chofes à TEr 
ai glife de Condon 206 livres tour-^ 
» nois , . « r ii la charge qu'au pur de 
ai fon décès , tous les ans > il feroit dit 
ai une Meflè haute en fon intention , & 
ai une abfolution fur fa foflfe : davan- 
ji tage il donne aux pauvres Efcoliers ,;. 
3» & filles à marier > deux mille quatCQ- 
ai cens efcusr (a) 

Sx l'on joint à cela Tes déftiârches^ 
qu'il fit pour fe confiner dails un Mo- 
fiaftere , félon le vœu qu'il en avoJ|^ 



feit , fi Tonfe rappelle là précautîorf 
qu'il eut de y alfureF ^e la décifion df 
trois CafuifteSj' ivant que de fe crôire^^ 
difpenfé d'un tel yœii , pojurra t-onyé- 
tonner afle2^ <l\x*m perfonnage de ce 
'^aradere ait été diâfamé comme un en-' 
lienii dii .CHriflianirme ôç comme un 
AûkéQ? N'eft- ce point là uii effet vir 
Cble & déplorable , ou de la maligniV 
té 9 bu de la foiblefle' de Tefprit hu^ 
main? . , . 

Au refte' oh' n'abandonna poiat 
rhbnhçur de Charron à la médifance 
envenimée* de fesadverfaîres. L'Abbé" 
'de Saint^Cyran , & le Prieur Ogi^r 

Î rirent hautetnènt fôh parti contre le 
*. Garafle , le premier dans là fameuse 
critique intitulée. Somme des fauffe^ 
tés capitales^ contenues' en la Somme' 
Théologicjue' dû P^GarajJe, & fautrô^ 
émsfon Jugement & Cenfure de la' 
Doihine cùrieufe. Saint Cyran repro- 
cha entré autres excès au Jélliite d'a- 
voir abufé lâchement d'une faute d'im- 
'preffiqn, pour ep tirer la matière d'uqe 
învedîve fa'nglante. Un mot (ubfti- 
tué à un autre fàifeit dire à Charron 
que Dieu agit témérairement ; mais 
tfeute la fuite du difcours montroit qu'il 
•^J aPvrôit dans le manufcrit temporclU^ 
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ment (a). Voilà un beau fujet de déî 
cflamer ! I;e Prieur Ogier fit les vers 
foivans contré le Père Garaffe, eii- 
faveur du Théologal : 

t)amnaturjic Chauro plus doôhsqueGaragSf^ 
Execratore • «T .••••••••••• • 

QuamvisfanSa ejus^tot aihuc EccleJiaverHâ 
Perfonet eloquii , veri que in triplice libro 
Fortiter Haretieafrangat mendmafeâ^ 

La profe de cet Ecrivain e(l encore* 
lus elorieufe à Pierre Charron. .Lifez' 
e Chapitre XI de fon Jugement de la 
DoQrine Curieufi ,yo\xs y. trouverez 
la réfutation de Garafle fur les preuves' 
prétendues» de l'Athéïfme du Théolor 
gai de Condom. Lifez auffi la Replir; 
que de Garaflfe : elle ferVira , autant 
que TApolo^e d'Ogier , à'niX)ntrer la 
témérité du Jéfuite : car tout ce qu'il 
condamne dans Charron eft , ou véri-: 
table 9 ou mal rapporté , ou fufceptible 
d'un fens orthodoxe. 

Le célèbre Naudé, danrfe BMtfJ 
theque^ politique ^pag. 13 > fait un bel 
éloge âa 'ifibéologalib Charron , dit-iLj^- 
♦tiloit être eïïimé plus fage que Socratè^Jj* 

(d) Voyei la Somme d«s Fauffctés». , iu Pd Gébjf 



parce cïu'îl a réduit en art les ptécé^ 
écs de k fagèfle même , avec une mé-' 
tbode , une domine , èc un Jugement 
admirables.* Il peut nous tenir lieu 
tfAriûote, de Séneque, Ô^ de Plutar- 
•<que ;onlesreti^ouve dan^fén livre. ïî 
A même quelque choiè^depluâ fublime 

Sue tous hs Anciens & tous les Mo- • 
ernes enfemble. 
J'admire que Môreri ak pris le par- 
ti de Charron contre Dupleix , jufqu'à 
dire que cet Hiftorien s emporte bru-^ 
iahwem contre nôtre Théologal (A), 
^oreri n'étoit poiiit fait pour défendre 
Ane fî bonne caufe. Je fui^ moins fur^ 



(>)I>uplcîx dit» qu*cii 
•9» fa jeuiieire il avoic 
••9 connu familièrement 

» Pierre Chûrron Théolo- 
'ak gai à Condwi', qu» étoit 
'»> préodupé àt feâibla- 

asbles erreurs ( des ér- 
t» reurs des Begaris ) , & 

a» les prefchoit dans Tes 

jj^' fermons , & qu'il aVoit 

.9» beaucoup d'autres opi^ 

*9> nions dangéreufet * \ que de dire des iiijuret 

. «9» dont il aVoit ^liflfé [ bien ch|||ùantes. Note^ 

|ib qntlques ->- utaetf i^atmi k'qiit dans les éditions ie« 

a» les folies* de fà Sagejfe | centcs de Moreri on ^ 
nfi libertine 99«' Ùûpleix, retrancha avec raifon If 



yar Sorti , fiîbliotheqQtiT 
FrançoifCf p. 94. Sorei^ 
ajoute : voilid un grané 
mutrage que cet Auteur 
/dit d Charron. Pour mol 
je ne vois rien là qui^ 
feiite la brutalité fli Veni'^ 
portement : il me femble 
que Dupleix avoit plu» 
en Vue d'avancer une 
Antithefe & une pointe , 
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pm que S.orel aie pris feii làrdefllis p 
ic qu'il fupofe qu'il y avo'tt eu peuu^être 
quelque querelle emre Dupleix & 
Charron y re qui a . porié le premier a 
Parler avec tant à^suLiimofité. Le Bh 
plîographe François nous apprend 
qu^il y eut des gens qui [ affurerent qut 
Charron efi plus dangereux que Mom* 
tagne ^ parce que Montagne n'eftoît 
qu un Cavalier , au lieu que Charron 
jeftànt un Ppéleur en Théologie , âç 
Prédicateur , on lit fon livre comn^ 
une pièce recevajble pour rinftruôtion 
chrétienne , & . • . cependant /ir/^« câf 
gens- làjïl a de très-mauvais fenti^r 
mens de la Religion • • . • On répond 
à cela y pourfuit Sorel , que Charron 
faifoit profeflîon de parler avec frao*- 
chife félon fespenfées 5 Se que fi , ayant 
^'intention bonne, on explique toutes 
fes paroles en mauyaife part , il n'eft 
point coupable de cette Êtute • • • • « 
qu^au refte il ne faut pas croire qu'un 
iiomme de ]>onnes mœurs , comme lui. 
dont la vie eftoit fans tache , & qui 
jeftoit rf'une modération exemplaire > 
ait eu aucune mauvaife intention dan^ ^ 
(es écrits .... 

Quelqu'un a ditque Charron n'eftoit 
{^ue le Sécrétaif e . de Monugne & de 



fib Vaîr (^). En effet i/ ,^ pris1)e9it^ 
coup de fentencesphilojrophigues, mot 
cour rtiot, des EGJàis de Montagne & 
hi defcription des paffions eftt toute enn 
^-f iere de M. Du Vair.(^) ]• 
• La Taille douce que Charron mk 
iu-devant du livre de ,1a Sageffe , peut 
adonner matière à .des réflexions : il 
iemble quexe foit une figure fayora- 
ible aux Pyrrhoniens. Voici l'explica- 
:tion qu'en donnée Auteur à la tin de 
ia Préface. La Sageffe eft repréfentée 
J^ par une belle femme toute nue . . - 
\au vifage fain , mafle, riant. • • les 
^ieds joints fur un cube : far fa tefte 
•une couronne de laurier '& d'olivier , 
.c'efl: viéloire .& paix .: un elpace ou 
^uide à .rentour, .qui iîgnifie liberté. 
A fon coflé droit.cës mots Je ne se ai, 
qui eft fa devife , & au cofté gauche 
.ces autres mots , Paix et Feu , qui 
jeft la devife de F Auteur ... Au-def- 
ifous il ^y i quatre petites femmes , lai- 
.des, chetives , ridées, enchaifné s, 
.& leurs ishaifnes fe rendent. & abou- 
.tiffent au cube qui eft fous les pieds 
;.de la- Sageffe , qui les meprife , con- 

( c ) C'eft Balzac , fî I (d ) Sorel , Bibliothii 
nous en croyons Moreri^ iFrançoife , pag. 9Z jS 



jBiratie, &(bule aux pieHs. Deux ae ' 
f et femmes Ibnt du collé droit de l'inÇ* 
criptïpn du livre , fçavoir Pûjjîon 5c 
Opinion. La PalEoi] maigre , au vifagç 
altéré ; rOpinion aux yeux efgarez , 
.volàçp , eftourdie^ fouteqiie g'arjipm- 
ibre acpérfonries, c'eft le Peuple. Xes 
,deux "autres fotp de -il'autre cofté de 
l'infcriptîon , fçavoir Superflition au 
vifagé' tranfi , joignant Içs mains com- 
me une fèrvaxice qui tremble 'de péuf^ 
& la S'rtVrti'f^ vettuou prpud'hommie 
artificielle , acquîfe , pedancefque ,, ejr 
ciqve àes lojx; Se' des.couftumes» ^u 
nifage enflé , glorieux , arrogant , avec 
!es lourcils relevez', gui lit en un livre; 
^pi y a pfçrit , .OuY , Non ;j. 




ÎÏÏSTOIRE 

DE S 

DOGMES 

ET D f 5 

OPINIONS. 



€ 



I l ' I 



SECONbE PARTIE, 

^Jlêmes de Religion. Dogmes Hétéroioxest 
Fondateurs de Seôles. Enthoujiajles* 



'.'.'■' . ' ' • I 



•^i^mw^t 



hE SAPUC^ISME. 

Origine des Saduciensi 

J j A Sedle des Saducéens fe forma 
parmi les Juifs deux cens ans , ou en- 
yiron , ayaçt la ^ail&mçe du Meflîe, 
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on croît avec aflez de fondement 
qu'elle dut fon nom & fon origine à 
^adoc , difciple d'Antigonus Sochaeus, 
qui fuccéda à Simon le Jufte dai^Bà 
chaire du Sanhédrin , & qui moRt 
environ ajo ans avant J. C. Quel- 
ques Savans placent un peu plus haut 
FHéréfie Saducéenne. D'autres pré-; 
tendent qu'elle ne s'éleva que long-;' 
tems après que Sadoc fat mort, Jble- 
phe , la première fois qu*il en parJe ,' 
ne la repréfente point comme un par- 
ti de nouvelle création , mais comme 
une fefte pleinement formée {a). Le 
tems auquel fe rapporte fon dilcours 
eft celui de Jonathas frère de Judas 
Maccabée , & tombe à peu près fur 
Tannée i y o avant !• C. 

Quelques gens s'imaginent que ce 
fyftême de Religion naquit du mau- 
vais fens qui fut donné au Chapitre 
XXXVII d'Ezéchiel: d'autres croient 
qu'il dut fa naiffance à une dodhrine 
que débitoit Antigonus. Ce maître de 
oynagogue enfeignoit que les homme» 
dévoient honorer Dieu , non çomniei; 
des mercenaires qui n'égiffent que par 
Tôfpérance du gain , mais comme ces- 
domeftiques généreux, qui s'acquit- 

(tf) Jofeph* Anti^. Lik* Xlil» Ca^ IX« 

Xmc IV. l 
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cent ponâaellement de leurs deroif?^ 
(kns aiucun monf de réconipenfc Sa* 
ooc & Baicbus^ difciples d'Antîgo- 
lù|^ interprétèrent mal une fi belle 
fljj^pne i & en conclurent qu'il n'y* 
a voit rî\ Paradis, ni £n^. X«'un & 
l'autre fondèrent deux Seâes pemi-^ 
cjeufès y qui renv^oient de fond en 
comble la Religion. Ceux qui cm- 
t^jraiTerent la Religion de Sadoc brenc 
nommées Saducéens ; & les autres fin- 
rent appellj^ Çaithuféens, VcnU ce 
que déoitent quelques Savans (6). 

Tout le monde ne convient pas que 
ces deux difciplçs d'Antigonus ayent 
chacun fondé une fe^e f^rticuliere jf 
éc de fort hab^es gpns foutiennent que 
Théréfie des Saducéens & celle des 
Çaithuféens n'étoient qu'une même 
Religion , quç Ton défignoit indifië- 
remment tantôt fous le nom de Sa-^ 
doc y & tantôt fous celui de Baitbus > 
mais plus communément fous le pre- 
mier nom. Cette dernière opinion eft 
très- probable. On a obfervé que VEr 
criture garde un profond {}lence fui} 
les Baitnuféens : miais les livres des 
Juifs en parlent fréquemment , & fem-? 

(b) Voyer Havicuf Vf^illçmcrifS , in piferunfi 
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blent les diftînguer des Saducéens. Il 
s'eft même trouvé des Rabins qui oni;^ 
dit que le dogme de la R.éfurreftion 
n'a jamais été nié par les Baithuféensv 
fie que les Saducéens étoient beaucoup 
plus méchans , & tput-à-fait infidèle^. 
Quelques gens aiTurent que les prér 
tendus difciples de Baithusétoient uoe 
branche des EfTéniens : mais c'eil une 
hypothefe infoutenable (c)^ 

Luc de ft-uees a débité un fenti-» •" 



tm 



ment bien hardi. Il croit que le Col* i^rdi et L^p 
lege des Scribes , fondé par Efdras 5 de Brades, 
î& qui devint fi floriflant fous les Mao 
çabees , eo&nt^ le Saducéîfme, &quç 
c'eft là qu'il faut chercher la véritablct 
origine de cette Religion, Ces Scri:- 
bes ayaqt eu connoi^lance de ce que 
les Grecs débitpient concernant les 
peines & le$ récompcnfes de l'autre vie, 
raifonnerent fur cettç dbftrine , &J 
^commencèrent à examiner lesqueftion^ 
.du Paradis & de TEnfer. 

Cet exaipen fit naître deux Seéles ; 
.celles des Saducéens , & celle des Pha« 
rifiens ; ceux-ci prirent l'affirmative 9 
j& les autres la négative. Avant ceb , 
dit Luc de Bruges ^ le Peuple Juif fç 
J)ornoit aux récompenfes & aux psjg 

liy 
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nés de cette vie , les feules dont leut 
Légiflateur avoit parlé ; & fi les Pa- 
triarches & les Prophètes ont été plus 
éclairés , ils n'ont pas pourtant étalé le 
dogme d'une vie à venir, comme un 
Article de foi.Selon cette hypothefe ce 
feroient les Grecs qui auroient donné 
aux Juifs les premières notions de Vimr 
mortalité dç l'ame , ainfi que des pci^ 
nés & des récompenfes de Tautrç 
inonde ; au lieu qu'on croit ordinaire- 
ment que les Payens ont tiré de l'E- 
criture ce beau fyftême ( d )• M. de 
Willemer trouve cetre penfée fort mau? 
vaife , & veut qu'on la réfute par les 
argumens qufs les Théologiens ortho- 
doxes pnt employés contre les Socir 
jîiens , & d'autres Sedaires , touch^ntî 
la fqi du Peuple Juif, 

§, II, 

pogmes du S(iducéîfme fur la Prédeft 
tinatîon , fur la Liberté , Jur les 
. Traditions Religieufes^Paffage équirt 
, 'voque de Jofephe* 

L'Hiftorien Jofephe nous apprend 
que leç Sa^uçéens rejettpiçnt le fyftç^ 
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iiie dé la Prédeftination , & qu'ils en- 
feîgnoient que riiommé eft la feule 
caufe de fes prGfpérit^s , ou de fes dif* 
grâces y félon qu'il ufe bien ou mal de 
ion libre arbitre* Il ajoute que cette 
Sedlé & celle des Phafifiens , fe dé-' 
chlrefent mutuellement , & partage-*- 
rent la Nation Juive : que les gens ri-* 
elles favôriferenc les Saducéens > & que 
les Pharifians eurent pour eux le mertu 
Peuple. Ces derniers prefcrivoient 
beaucoup d'obfervances , comme ve-^ 
nues de leurs Ancêtres , & confervées 
de main en main j encore qu'elles n'euf- 
fent pas été couchées par écrit dans la 
loi de Moïfe : les Saducéens au con-» 
traire re jettoient les Traditions , & dé- 
créditoient tous les dogmes , toutes les 
pratiques , dont ils ne trouvoient pas 
des traces dans PEcriture (a). 
^Le même Hiftorien nous apprend 
qu'un des dogmes de la Sedle Sadu- 
céenne étoit que Dieu ne prend aucu- 
ne part au mal , ni pour le commettre 
ni pour le punir J &^u'il eft là-deflus 
dans une parfoite indifférience : Sadu-* 
ccei . . . • Deum extra ornnem malt pa^ 
trationem, infpeâionem que conjïituunt 

{a) Jôfeph. Anti<i. Jad, Liv* XIU , Gip^ IX^ ; 

Ik xvm. 
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{b^é Maïs il faut , ou que le texte de 
Jofephe ait été corrompu, comme Gro- 
'tius le prétend, ou que rHiftorien 
Juif n^ait pas bien compris, ni bien ra-^ 
porté le fentiment des Saducéens : car 
il eft certain qu'ils enfeignoient que 
Dieu récompenfe les gens de bien dans 
ce monde, & qu'il y punit les méchans/ 
L'Ecriture nous apprend (c) qu'ils al- 
lèrent auffi-bien que les Pharifiens trou- 
ver S. Jean , lorfqu'ils furent qu'il prê-^ 
<:boit dans les deferts de Judée ; & 
TEvangelifte S. Matthieu leur rend ce 
témoignage , qu'ils cherchèrent à fe 
garantir des maux dont ils fe croyoient 
menacés. Peut-on nier qu'ils ne cruf- 
fent Que le Baptême de pénitence , ad- 
miniuré par S. Jean , étoit propre k 
apaiferDieu , ou à leur procurer q^uel- 
que avantage f Ils ne croyoient donc 
pas , comme le veut Jofephe , que 
Dieu ne fe mêloit point de la punition 
du mal. Saldenus a tort de trouver mau^ 
vais qu'on les juftifie fur ce point là, & 
de les croire indignes de Vhonneur que 
leur a fait VoJJïusy enfe conjiituant leur 



(b) Ucm , de Bello 
Judaico , Lilf» II, Cap, 
VIL Veriîon latine* 



(c) Evangile de Saine 
Matthieu , Chap. IXI. 



^poiogijle (d). Il prétend que tous les 
livres , qu'il a cdnfultés fur ce fujet , 
ëtabliflènt clairement que les Sadu-. 
téens fejettoient la 'Providence Divi* 
ne , & il cite eft particulief le Chap* 
IX du Livre XIÎI des Antiquités Ju- 
daïques , touchant Fopinion dçs Sadu- 
céens à Fégard de la Prédeftinatiôn , 
& du franc arbitre (r)* Mais cet endfoît 
de Jofephe ne prouve point la tkefe de. 
SaldenuS ; & Je ttQit que ce Théo* 
logien eût beaucoup mieux feit d*ail4- 
'guer le paffage que j'ai raponé. Ejt 
-^eflfètj de ce qu'un homme rejette h, 
•fatalité de la Prédeftinatiôn , & qu'il 
donne à la liberté de Thomme une plei- 
toe indiftërence au bien ou au mal , 11 
"iie s'enfuit point du tout qu'il nie la 
^bvWehêé DWirte. J>s rélagieirt:, 
ies Socinîeiis, ceux en tm jnot quit)nc 
^ïe plus combattu la néceflîté des aélions 
^humaines , ont foutenu en même tems 
que Dieu gouvemoit le monde , qu'il 
'puniflblt le mal ^ & récompenfoit }e 
Dien. 



(i) Vove* Vo/Tius de 
*t>rîg;. & Progr. Idolol. 
Lit. ItCap.X^ 



(e) SMtnuB, Ot&| 
Theolog;. p. m. 5 59s 
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Mœurs des Sadueiens. On s^ejtatta'^ 
ché à les noircir , peut-être fans trop 
de fondement» 

_ La Seftc des Saducéens n'étoit pas 
tiombreufe .* mais c'^étoit la Religion 
dés gens riches ^ & des grands oei- 
* gneurs. Ils étoient en poffeffion des 
premières Magiflratures , &c des plus 
liâmes dignités de l'Etat* Néanmoins 
leur crédit étoit très-borné, parce que, 
dans les affaires de politique & de Re- 
ligion , ils étoient obligés de fe confot-^ 
mer aux décidons des rharifiens ; aur 
trement le Peuple fe foulevoit. Ils 
étoient d'une févérité excei&ve dans 
l'exercice de la Judicature; m con^ 
traire les Pharifîens étoient indulgens 
& faciles. La concorde ne régnoit point 
parmi les Saducéens : ils vivoient en-^ 
tre eux comme des bêtes &rouches ; 
& les amis trouvoient autant de rudef- 
fe dans leur converfation que les étran- 
gers (û). 

L'Écriture fait fouvent mention des 

(a) Jefeph. Antiq. Lih. XIII, Orp.XVIII , & lîb. 
VX, Cap. Vil i Item de fiçUo Jud. Lib. II. Ci|. XU| 
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Sâducéens : mai« encore qu'elle nous 
Âpprenn^e qu^^ils niôient la refurrediort 
dcs morts\ ainfi que l'exiftenee des 
Anges^ & des Efprits , au lieu que les 
Pharifian^^ eroyoient Fune & l'autre 
elle ne laillè pas de fepréfenter les Pha 
rifiens comme d^ pks mal - honnêtes 
gens que les- Sadueéens. Gela me fend* 
tin peu fufpeft d^exagération ce qu'on- 
a débité touchant les mauvaifes mœufs 
de ceux-'ci , & je crois qu'il" n'eft pas' 
difficile de faire voir qu'on en a parfô 
fans de bonftes preuves. M.- de Wille- 
fner les repréfente comme des gens» 
fanguinaifes , & corrompus, qui por- 
îereiït aux pkis grandes cruautés le Réi? 
Hircan , & Alexandre J année fôn fi -s'-,' 
ce qui caufa plufieufs mouvemens dariS' 
fEtat. Il les aceufe d'aVoif excite les 
brouillefies qui divifefent Hircan & 
Ariftobule , & qui ne Ceflferent que par 
. ta mort de ces PriAces , qu'Hérbde fie 
maffacrer. Il ajouté que ce fut pat leurs- 
confeite , & par une fuite de leur doc- 
trine impie fur h fatalité , qu'Hérodé ,- 
qui étoit livré à leur faélion fit étraft-^ 
gler fes fils , & lapider trois cens C a-- 
pitaines^ Il cite Hi - deffus le XVII 
Chapitre du XV livre At^ Antiquités 
Jud actifs y & il conclut de tous c^ 
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faits qu'on a eu raifoti de décrier ceÇ^ 
te Secle , de Taccufer d'un Epicurif- 
me groffier, & de regarder ceux qui 
la profeflbient comme des gens perni- 
cieux & abominables ( ^ )• Mais il eft 
certain qu'on ne fauroit tirer une plus 
mauvaife conféquence : car en premier 
lieu , les faits lur lefquels il -la fonde 
ne fe trouvent point dans Jofephe, 
qu^il nous donne pour témoin ; & en 
fécond lieu, quand ces faits feroient 
véritables , ils ne prouveroient point 
que cette Seâe s'abandonnât auxplai- 
firsfenfuels, & fît profeflîon d'un hoiv- 
teux Epicurifme. Cela prouyeroit tout 
au plus qu'elle abufoit de fon crédit 
auprès des Puiffanccs , pour opprimer 
fes ennemis perfonels , & particulière- 
ment les Pharifiens, J'avoue que cette 
conduite eft injufte ; mais on la troti- 
ve dans tous les Partis , & dans toutes 
les fàdions d'Etat & de Religion^ 
Celles qui enfeignent le dogme du Pa- 
radis & de l'Enfer, n'ont pas été moins 
aftives à fe fervir des conjonftures fa- 
vorables pour accabler leurs rivales* 
Les confeils de rigueur & de cruauté 
leur font familiers : ainfi l'on ne ver- 

(2>) ^TlUcmcriis , in DlCeit. de Sadduceit , pa{^ 



4t)ît rien d'exquis , ni aucun caraftere 
de diftindion , dans les procédés des 
Saducéens, quand même îeà faits , que 
FEcrivain Allemand rapporte, feroienc 
véritables. Que fera - ce donc fi Ton 
^montre qu'ils font faux 9 ou du moins 
très-incertains. 

Il eft fur que l^Hiftorien des Juife 
ne parle* pas plus des Saducéens que du 
^rand Mogol , dans le Chapitre où il 
narre comment Herode fit mourir fes 
-fils , & les trois cens Capitaines. C'eût 
été le plus ridicule de tous les hommes^ 
s'il eût dit , comme Willemer Taflure , 
que la Doftrine Saducéenne touchant 
la fatalité des évértcmens , pouffa He- 
rode à ces cruautés t car il étoit no- 
toire que les Saducéens , tejettoient 
pleinement le dogme de la Prédeftlna- 
tion j & perfonne n'ignoroit qu^ls fai-' 
foient dépendre la deftinée du franc 
arbitre. Si leurs débauches & leurs mau- 
vaifes aélions euffent été fi publiques , 
il ne paroît pas poffible que Jofephe , 
qui a tant de fois parlé d'eux , & qui 
ne s'eft jamais montré partial en leur 
faveur , eût gardé là-deffus un pro'bnd 
filence. Les autres Ecrivains cités par 
Willemer font ou trop décriés , ou trop 
modernes , pour donner du poids à des 
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feits d'ailleurs incertains : aînfî l*otf 
B^eft nullement obligé à ctoirefur leur 

{)arole, ce qu^ils afnrment concernant 
es mauvaifes mœurs de ces Héréti- 
ques, La preuve tirée de Tépithete que 
Saint Jean leur donna , les appellant 
engeance de ^vipères , n'eft pas meil* 
feure : il fuffit de répondre à T Auteur 
Allemand que cette épithete fat égale- 
ment donnée aux Pharifiens : c'eft 
pourquoi tout ce qu'on en voudroit in- 
férer contre les mœurs de ceux qui 
nioient l'immortalité de Tame, por* 
teroit également fur les mœurs de 
ceux qui croyoient un Paradis & un 
enfer 

Ajoutons une réflexion remarqua- 
ble 2 c'eft qu'une infinité d'Auteurs^ 
.prétendent que les Saducéens tirèrent 
leur nom du mot Sedek , qui fignifie 
Jajiice , foit parce qu'ils fe vantoient 
de pofféder la juftice inhérente , qui 
confifte dans l'obfervation parfaite de 
la Loi , foit parce qu'ils étoient d'une 
févérité extrême dans les Tribunaux. 
De quelque manière qu'on interprète 
la chofe, il eft toujours vrai de dire 
que fî cette étymologie eft fondée , en 
a*a plus lieu de douter que la Sede 
Saducéeoe ne fe piquât de tout Texte- 
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rieur des bonnes mœurs (r). Voilà 
donc au pis- aller des témoins contré 
des témoins , & après ce que j'ai dk 
ci-deffus , y n'efl pas difficile de pro*- 
noncer quels font les meilleurs. Noter^ 
qu'on peut fe perfuader fans peine que 
ces gens là étoient de grands jufticiers : 
car comme ils ne croyoient pas qu'uft 
malfaiteur fût puni après cette vie , il 
étoit naturel qu ils eftimaffent qu'il fat- 
loit le condamner à des peines févéres 
dans ce monde. 

Après tout il feroit moins étrange 
que les Saducéens euffent été d'hon*- 
nêtes gens , qu'il ne l'eft qu'un Sefta<- 
teur d Epicure ait été fage & vertueux :' 
car la partie qu'Us retenoient de la Re- 
ligion , pouvoit influer fur leur con^- 
duite par tes motifs de la crainte & de 
Tefpérance. J'ai dit quelque part (</)i: 
llya eu far mi les Juifs une Seéie qui 
nioiptout ouvertement VimmortaVné de 
Vame : (tétaient les Saducéens, Je nt 
vois pas quavec une opinion Ji détefla^ 
lie , ils ayem mené une vie plus cor* 
. rompue que tes autres Juifs. Tout bien 
compté , je ne crois pas que je doive 

(0 Wîllemcr , îbîd. 1 (d) Dans les Penféit 
f, S Se fuiv. 11 cite plii- Idiverfes furies Comctcfr 
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me rétraéler. J'ajouterai feulement ïdl 
une petite réflexion. C'eft que la bon^ 
•tie vie des Saducéeiis auroit pu coulef 
jfle la dodtrine de la ProVidèhce ; car 
ils croy oient que Dieu punit en ce 
monde les mauVaifesaftionsy & qu'il 
téconopenfe les bonnes (.e). Cette opi-** 
tïion paroît très- capable de fervir de 
frein & d'éperon , attendu qu'elle peut 
boufl'er au bien par refpérance d'un 
.bonheur lEerfeftre , Si réprimer le pen- 
chant au mal par la peur deé châtiment 
temporels. Il femble même qu'elle 
{)eut êtfe plus efficace que la doétrine 
des peines & des récompenfes de l'au^ 
•tre vie j car les bieôs & les mz\iyL pré- 
fens, du prochains, font beaucoup 
|)lus d'impfeflîon , quoiqu'ils foient 
petits i que de grands biens & de 
grands maux: que l'on n'envifage que 
a une diftance éloignée. Cependant iï 
Pori approfondit bien cette matière, 
pn verra que , généralement parlant , 
ja véritable & la principale force de h 
jReligion , par rapport à la pratique de 
la vertu , confifte à être perfuadé de 
l'éternité des peines & des récompen- 
fes , & qu'ainfî en ruinant le dogme de 
Tim mortalité de l'ame , on cafle Us 
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iûeUleurs reflbrts de la Religion. 

On peut fortifier cette penfée paf 
deux remarques ; Tune , qu'il n eft 
prefque pas poflible de perfuader aux 
gens qu'ils profpéreront fuf la terre 
'-en vivant bien / & qu'ils feront acca- 
blés de la mauvaife foiTune en vi- 
vant mal. Chacun croit voir tous lei 
jours mille & mille exemples du con- 
traire ; & où font les Doéleufs aflejs; 
éloquens , pour perfuadet ce qu'on s'i- 
magine être démenti par une fuite con^ 
tinuelle d'expériences f.ils pourront 
bien éludtr nos objeélions , en nou^ 
aiTurant que nous ne connoiffons gueref 
en quoi confifte la vraie profpérité & 
la vraie adverfité; que les méchans font 
affez punis par les remords de leuif 
confcience , au milieu de leurs richeC- 
fes & de leur grandeur ; & qu'un hon-* 
J\ête homme eft fuffifamment récom- 
penfé par la feule pofïeffion de la vertu^ 
& par le bon témoignage qu'il peut fef 
rendre à lui-même. Ils nous diront là 
deffus cent belles chofes ; ils nous^ 
étourdiront : ils formeront en nous une 
' forte de perfuafion ; mais ilà bâtiffent 
furie fable; ce ne fera qu'une foi in- 
termittente .- ils auront toujours à crain- 
dre que dans de mauvais intervaU^t 



'fitfS A îï A t y s É 

nous iïQ les accufions de nous â^ôîf 
tfompés, & que nous' ne tenions le' 
même langage que Brutus dans les dei'- 
tîieres heures de fa vie. Malheureufi 
'vertu i s^écria t-il , que tu ni as féduk 
far tes trampeufes apparences ! je' t'ûi 
prife pour un être réel , &fur ce pied'- 
là je me fuis attaché à ton fervice : 
mais (u riéioîs qu^un vain phanfôme , 
le jouet & la ptoye de la fortune. 

Si vou^ na'objeâex qu'il y a dans h 
cœur des hommes une Ceftiain^ impref- 
fion qui fe réveille fouvent , & qui eft 
affez aélive , laquelle fait croife que h 
piété jouira du temporel, & que le vicTe 
fera puni dans ce monde ; li vous me 
•faites, dis-je,- cette objeélion, je vous 
répondrai que les Orthodoxes ont en 
main la même machine, & qu'ayailt 
de plus la reflburce de Térernité, ils- 
font bien phis en état de faire influer h 
Religion dàris leur* morale pratique. 

C erf une ehofe affe^ particulière que 
les Saducéetis niaient pas été excom- 
muniés', & qu'ils âyent fait lin* même 
Éorps de Religion ai^ec le refte dés 
Juifs , commue les Janféniftes viveilt 
aujourd'hui avec les autres Chréticris 
de la Communion' de Rome. 11 faut 
aJVôueF q^u'wie tell^ tolérance étoit çjt»; 



êeflîve ; car enfin les erreurs cïes Sa- 
ducéens ne reg^rdoient pas des vérités 
indifférentes , mais les points fonda- 
mentaux de la Religion. Aujourd'hiH 
les Partifans les plus zélés du Tolé- 
rantifme ne le demandent pas ayili 
étendu que Fétoit alors celui obs Juifs: 
ils n'exigent pas quHl foit Eccléfiafti- 
que pour toutes fortes de Sedles ; ils fe 
le contentent qu'il foit civil ou poli-» 
tique* 

M. Willemer impute^ principale-^ 
tnen^ à deux caufes cotte indulgenctf 
de la Synagogue, i®. aux mœurs cor^ 
rompues decesfiécles-là ; 2^. à Texac-) 
titude avec laquelle ces Hérétiques prah 
tiquoient tous les aâ;es extérieurs d» 
culte public. Cette dernière raifon 9 
beaucoup de force* Il eft certain que 
% plus énorme diverfité de fentimens^ 
à i égard des dogmes fpéculatifs de U 
Religion , trouve plus de tolérance-^ 
que la plus petite difpute à Tégard an 
culte. Faites quant à l'extérieur tout 
ce que la Religion dominante prefcrir,' 
vous ferez pWfupporté dans vos Hé-- 
fies capitales , que fi , fans ces hét^ 
fies , vous coQibattiez Textérieur^ 



§i ï v^ 

autres imputations faitei aux Sadti-^ 
téens i & qui liont guère plus de 
fondementi 

Teftullien , Origerie , Saint Jérôme,- 
<& une infinité d'autres Ecrivains , ins- 
^i>utent à la Seâe Saducéetie de n'avoir 
retenu du Canon de l'EcfitUre que ks 
J^entateuquei C'eft pour cela j dit-on ^ 
tque Jefus-*Qirift dans fst difpute avec 
jeuk i ne leuf cita que les cinq Livres 
ÀQ Moïfei Cette accufation n« me pa- 
ioît nullement fondée ; l'Ecriture n ett 
Jb^it aucune mention j Jefephe n'etï 
.parle point , & j'avoue que j^ai peind 
}k coBsprendre qu'il eût omis un anicle 
il finguliet , fi capital ^ furtout apilb 
iavoir obfervé que cette Seéle rejettoic 
jes Traditions* Voici quelque chofe 
4e plus fort : non feulement^loïfque Jo-. 
ifephe a parié de ces Traditions rejettées^ 
il n'^a point dit , quoique l'occafion ert 
Jit fi Délie j que les Saducéens rejet*, 
Jtoient auffi une partie de TEcriture j 
mais il a dit pofitivement que lorfqu'iû 
tîioient l'autorité des Traditions de 
Couche j Us en donnoiegt cette raUbn ^ 
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iUfaut feutetnent tenir pour légitime ce 

Îm ejl écrit Ça) Un Hiftorien qai par-^ 
eroi^de la forte, touchant une feéle qui 
f ej etteroit prefque toute TEcrkure , ne' 
ferok-it pQ3 infenfé f 

Jefai bien qu'en chicanant on pour- 
irôit prétendre^comme Serariuâ & Petaïf 
le foutiennent , que les paroles de Jo«^ 
fephe ne doivent s'entendre que de» 
Loix écrites, & pafr conféquent ne fé 
raportent qu'au Pentateuque: mais jefaî 
auflî^que c'étoit une occafion inévita-: 
ble de faii'e mentioti du mépris que cfif 
Hérétiquefs auroient eu pour tout hà 
tefte du Canon des Ecritures. M. Sh 
mon s'eft déclaré hautement contre Uf 
parti qui aflure qu'ils n'admettoiew 
que le Pentateuque, On trouve dan* 
k Talmud de Babylone^ &c dans }a^ 
£crits des Ra:bins, pludeurs paflàge^ 
qui témoignent que les Saducéens xe^ 
connoiflbient pour divins les Livretf 
Hagiographes & Prophétiques^ de l'E-»*; 
criture Sainte, & qu'ils fe ^onten*- 
toient de méprifer les explications def 
Commentateug^Il y a auilî des gentf 

3ui croyent ^f/rct qui a donné lieu 
'imputer aux Difciples de Sadoc I4 

(«) Jofeph, Aar»^. LiK XU , Caj^« XVlUj 
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Iréjedtion de la plupart des Ecritufet J 
c'eft qu'on les a confondus mal à 
propos avec les Samaritains , qu'^n'ad^ 
msttoient dans leuf Canon que les Li»- 
Vres de Moïfe. Il eft certain que c'eft 
une erfeur de confondre Ces deux Se- 
ôes , qui étoient fur un pied fort dif* 
fërent i car les Juifs n'avoient aucune 
communication avec les Samaritains^ 
& ils ne rompirent jamais la commu- 
nion avec les autres panifans du Sa^ 
ducéifine- Il y eut même des Sadu- 
céens qui parvinrent au fouverain Sa- 
cerdoce , & l'on croit avec a fiez de 
fondement que k grand Sacrificateur 
Caïphe fiiifoit proreflîon de cette Se^ 

Arnobe eft îe feuï Aufeuf qui nous 
apprenne qu^on ait attribué aux Sa- 
ducëens de donnera Dieu un corps or- 
ganique* 11 rapporte cela d'unef ma-^. 
tiiere un peu confufe,& qui mérite quel- 
que cenfure. Voici fes paroles,qu'il t& 
important de bien pefer : Qu'on ne 
nous oppofe pas , dit- il , les fables Jui-^ 
ves & Saducéennes,^^i femblent at-^. 
tribuer à Dieu un vifl|l , une forme i 

(h) Voyci les ASiu des Jpâtres , Chap. Vy Fer/* 

ii7' 
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çks organes. Il paroît que cela eft éta-^. 
bli dans leurs Ecritures , comme une 
çhofé cçrtaine ^ bien prouvée ; mais 
ou ces Ecritures ne nous apartien^ent 
point , & n'ont rien de commun avec 
nous ; ou elles pnt it^ altérées & cor-* 
rompues,5f dans ce ça3 vous devez con? 
luiter des Doéleurs d'une intelligence 

!)lus profonde , afin d'apprendre d'eux 
es moyens d'écarter les nuages & les 
voiles épais qui couvrent ces Ecritu-i 
res (r). 

Un des Cornmentateurs d'Arnobc 
f|ccufe cç perç d'avoir débité ici un 
langage obfcur , & même dangereux. 
Il le olâme aigrement de parler ayçc 
témérité des Livres Saints , & de con- 
fondre par ignorance ces monumens 
refpeftables avec les Écrits fabuleu:]^ 
des R^bins, Pour achever de flétrir 
^rnobe , le Çenfeur ajoute que Nii- 
menius , tQut jpayen qu'il étoit, a jugé 
plus favorablement des Juifs j qu'il le^ 
a pleinenaent difculpés de l'accufatipn 
înjufte d'avoir prêté è Dieu un cojps 
organique, le3 mettant au rang des; 
Dations éclairées qui ont cru que Dieu 

D'^yoit point ée corps , citant mêoRQ 

> * ' 
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leurs prophètes, & débrouillant ce qu'il 
çouvoit y avoir d'obfcur dans les dif- 
j^ens paûages de leu^s Livres Sacrés 

Cette jcenfure n'ejft pas tout à Çiit 
fans fondement : néanmoins il me pa- 
roît qu'elle pouvpit être un peu moins 
^vere ; car voici le fens d'Arnpbe, 
Ce père ne pouvoit pas nier que , fé- 
lon le fenç littéral de l'Ecriture , Dieu 
^'ait des mains , des piedç , une bou- 
/che, des yeux. Iji falloit donc qu'i) 
avertît les Payens que tout cela devoit 
s'expliquer figurément. Or ce fut en 
lui une adrette d'habile Rhjétoricien 
de ne point trop infifter fur cette ob- 
jeétion , & de fe contenter de quatre 
pu cinq lignes , pour déclarer aux adr 
verfaires que les Chrétiens ne donnent 
pas à Dieu utj corps organique. S'il eût 
voulu difcuter plus exaftement cette 
matière, jComméNumçnius avoit feit, il 
eût énervé fon ouvrage : car compie il 
fàifoit une ioveél^ve .contre les Payens , 
}l ne feUoit pas qu'il perdît du tems à 
leur répondre ; il valoit mieux atta- 
quer : il faut être le moins qu'on peut 
(ur la djJfenfive dans cet?e forte d'pu^ 
yrages. 



Au refïe ceci nous montre que le^ 
f ayens p'ont point négligé les avan-r 
ïages qu'ils efpçrqient tirer des endroit^ 
lie rËcriture ,qui fèmblent attribue^ à 
pieu quelque imperfeifliot). Les Chrér 
tiens ivoient recpur? au fenj figuré , 
<& oppoésient à ces pafTages ceux qui 
traitent nettement de la perfeâion àk 
Dieu. Mais l'ouvrage a'Arnobe riÇ 
(buffroit guère cette diverfion , qui eût 
fourni un-prétexte de répondre , qu'il 
&tloit aum expliquer les uns par les 
attitrés les paflfages des Poètes , & doij^ 
ner à certaines choies un fens allégOf 
nquc. Ce ij'étpit point là le lieu de 
réveiller cette idée. Le Comnientateut 
qui cenfurç Amobe n'y ^ pas pri| 
rarde. 
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DE CERINTHUS. 



C 



_ EaiNTHUS fat un Héréfiarque 
Contemporain des Apôtres, C'étpit un 
Juif converti , qui après avoir embraf* 
fié le Chriftianifnie , y fema des erreurs 

Îui en renverfoient tout le fondement. 
1 enfeigna que Jefus-Cbrift n'étpit que 
le fils de Jofeph , & non pas Iç fils 
de Dieu. Il vouloit qu« Ton retînt fous 
TEvangile Fufage de la Circoncifion , 
& on ie regarde comme le Cl\ef des 
Juifs baptifês , qui excitèrent à ce fu- 
jet dans Antioche le tumulte dont il 
eft parlé dans le XV Chapitre des Ac- 
tes des Apôtrçç. On a dit auffi qu'il 
fut Tun de ceux, qui , quelques années 
avant cette fédition , oferent cenfurer 
Saint Pierre d'avoir annoncé l'Evan- 
gile à des Payens (^7), Saint Epiphane, 
qui affure tout cela , ne laiffe pas de 
prétendre que Gerinthus eft venu après 

Ça) Spiphan, t4Terrus Hxref. pag. m. iio. 

Carpocratçi 



\ 
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Carpo'crate : c'eft pervertir la Chrono- 
logie (hy^ 

Ce har^i Novateur paflè pour im 
des principaux Che& des Hérétiqites 
appelles MiHtnaires^ Un Ecrivain, ci- 
te par Eufebe , Taccufe d'avoir enfei- 
né qu'après la RéfurreAion générale 
Eglife fubfîft^oit eiicore fur la teriie 
pendant' mille ans ; (|ue cette nouvelle 
Hiérarchie s'appelleroit le Begne ter^ 
rejîre de Jefus-Chrifl ; que ce feroic 
-Mtï tems de profpérité temporelle & de 
délices ; que les hommes , fa|ets en- 
core à la* convoitife , gouteroiôut toiTt" 
tes fortes 'de voluptés., comme dans 
4in jour 'de noce, Zc que cette fête 
joyeufe dureroit mille ans* Cerinthus 
-donnoit tout<:ela pour autant de révé- 
lations que Dieu uii avoit communi- 
quées par le miniftere des Anges (c). 
Un autre Ecrivain , dont Eufebe fait 
auflî mention, fe {crt de traits beau- 
coup plus gro^fliers : car il prétend que 
Cerinthus , homme d'une intempéran- 
<:e & d'une impudicité brutale , faifoic 



(l»)Carpecr>ace n'a paru 
tout au plus- tôt que fous 
•rEmpirc d'Hadrien..c'cft- 
ik^re vers, l'an iio -de 
r£re Chrétieone, 

Tome IV* K, 



(c^ Caiu*» adv.etfi^» 
Proclum ». apud Eufeli. 
Hift. Eccl. Lih. iliç 
Cflp. XXVllJL 



confifter reflêtice du Règne terrtfhtM 
Jefus-Chrift dans les plaifirs qu'il ai* 
rtûoit, c'eft*à-diretiaiîs Jatoaneche- 
cTi & iians la jouâi&nce tksfemmes : îfi 
'i^fntris , «y tarum qute infm vemrtm 
junt f minium , txpimda Itbidmt ; <}ue 
^cependant , pour cacher d^iin vbUe4)ii^ 
sbonné t e leis voluptés qu^îl promectoi t \ 
«ii ne feifoit -memioa (jue tle fêtes , de 
^facrificeS) & d-c^ladoos devîâkcQts 

TeUc -eft TtscpoGnon que «apporte 
£afeb6. Il eft certain , même à en jt^ 
*ger par k fiarré des deux Soiv^if^ 
^^e j-^i cWs., que CeriiithtiS'o'jenfei- 
îgnok pas eKpreflement,quc le -bedheur 
& la jgloire au regae de J, C. coofifle- 
roietic dans les plaidr^ de ht t^ble, & 
dans la luxure. Il fe fervoit d'un autie 
Jiour d'eKprefl5oa ; il recouroit ajax fé^ 
i^ouiflàncçs qui font propres ^wx jours 
nie fête , jours deftinés i !• iinnaolatiofi 
des vi<5limes , & aux repas qui fui voient 
-ces obJadonî, Mais on crut peut^tt» 
aqu'il étoit permis de tiiier le voile , & 
qu'une parapbrafe un peu chargée inf- 
'pireroit plus d^horrç43T 'pour* les ^og* 
mes enveloppés de cet Héréïiar<jue« 

(i) Penyt , .^yh^wt d'Alexa^dcte j. W, il 4( 
fromijfionih^s ^ apud Ei^dl?* lbi<j|^ 
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Si ma conjedure étoic cenaine , il y 
^auroit quelque peu de fupercherie dan^s 
le procédé des adverfaires de Ceriu^ 
thus. Car, enfin, quel droit a t-o|i 
d'imputer à un Auteur un détail qu'U 
n'expofe pas f Pourquoi ne peut- il pqis 
jouir du bénéfice qu'il doit attendre 4e 
la généralité de fes expreflions ? 

Les vifions de Cerinthus , concer- 
nant le , Règne Temporel de Jefus- 
Chrift , persuadèrent à quelques gens 
qu'il étoit le véritable Auteur de iA- 
pocalypfe , & qu'il y mit le nom de S.' 
Jean , afin de faire paflèr fes préten- 
dues révélations fous l'autorité d'un 
Apôtre fi relpeftable. Cela 'fit que cas 
perfonnes rejetterent l'Apocalypfe ., 
comme un livre Pfeudony me , qui n'é- 
toit ni de S. Jean, ni d'aucun auti;e 
Apptre , & qui ne méritoit point le 
nom de Révélation , puifqu'il ne con- 
tenoit que les Rêveries oblcures & im* 
pertinentes d'un Héréllarque (e). 

- Cerinthus attribuoit aux Anges , & 
non à Dieu la création du monde» 
Quelques-uns lui ont iipyliqué ce qu^^ 
dit Theodoret , touchant certains dé- 
fenfeurs de la Loi de Moïfe , q li vou-- 
loient que l'on adorât les Efprits célef: 

Cfj K}ica>.lih. vu, Ç^.XXY. 
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tes , & qui fe fondoient fur la raifon ^ 
^<]ue Dieu , ne pouvant être ni vu , ni 
touché , ni compris , il falloir fe pro- 
curer fa bienveillance par Je minïftere 
•des Anges. On prétend auflî que S, 
Paul avoir en vue cet Hérçfiarque^ 
4orrqu'il avertiflbit les fidèles dé rer 
jetter ceux qui par humilité d'efprit, 
& par le fervice des Ancres , s'ineé- 
roient aux choies qu ils n, a voient pomc 
vues. Chacun fait ce que l'on rapprte 
de Paverfion de S. Jean pour Cerin- 
'thus , & que cet Apôtre ne voulut jar 
mais entrer daus \z bain où étoit notre 
Héréfiarque. Mais les Anciens ont 
fort varie fur ce fait là , & les Moder- 
nes y ont ajouté des circonftances qui 
'pourroient paffer pour une fraude 
pieufe. 

La variation des Anciens confifte 
en ce que les uns prétendent que ce 
fait concerne Çerinthus . & les autres 
qu'il concerne Ebion. Vous trouve- 
rez dans Eufebe, que S. Jean étant en- 
tré dans le bain , & ayant appris que 
Cerlnthus y tÉcoit , prit incontinent la 
■fuite , & conjura fes amis d'en faire 
jautant : Fuyons , leur dit-il , depeur 
'tprun' iain où fe trouve V ennemi de 
la vérité ne tombe ^ & ne nous abïrnç 
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Cf)* Si vous confultez S. Epiphane ,' 
vous trouverez que S. Jean , qui n'al-^ 
îoit jamais au ba'm^ fe fende un jour 
infpiré des^y rendre. Mais ayant fu que 
THérétique Ebion y étoit, il juge^ 
qu^il y avçit du myuere dans l*inlpl-f 
ration qu'il avoit reçue. Perfua<Jé que» 
le S. Efprit ne Tavoit pouflfé à cettQ 
(Jémarche , que pour lui procurer l'ucn 
cafion de faire éclatter fon zèle contrç 
ks'fupôts de Sathan y il dit aflcz haut^ 
pour être entendu de tout le monde f 
tues frères finons cfici , &c. (g), ') 
Voici maintenant les- additions des* 
Modernes. L'Anonyme qui a mis des 
notes aux marges-du livre de S. Epi<» 
phane , Viélorin Strigelius, Frère B.etr 
nard de Luxembourg , Feuardent , 
&c, ont ajoute de leur crûr, que FH6- 
rétique avec lequel S. Jean refufa de le 
baigner , fut écrafé fous les ruines de 
la maifon. Prateolus a circonftanc'.é ce 
menlbnge avec une afifiirance , qu'pç 
ne peut aflez admirer. -Il dit fur le pré- 
tendu témoignage de S. Irénée , que 



(/) Eûfeb. Hîftor. 
Êccl. LîK III, Cap.XXlX. 
II cite S. Irénée au III 
Livre contre les Héréti- 
j|ii€€ 9 1 ^ud alTure (|u*on 



avoit oui dire cela à St. 
Polycarpt. 

(g ) Epiphan. zdvtxtvh- 
Hzref. num. 30. 



Kiij 
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S. Jean étant allé au Bain , y trourâif 
Cerinthus affis avec fes fauteurs , qui 
dîfputoit violemment , & qui nioit 
avec blafphême que Jefus - Chrift fôt 
Dieu : que là - deffus Saint Jean fe 
teva , & dit à fes amis de fortir avec 
Rri , les avertiffant que Dieu alloit pu- 
nir ce Blafphémateur ; qu'aujBî-tôt 
après la maiion abima , & fit périr Ce- 
rinthus & toute fa troupe (h). 

Remarquez ici les progrès des Re- 
lations. Il paroît par le récit d'Eufebe 
(i) que Saint Irénée fut vraifemblable- 
Inent le premier qui publia Paftion de 
Saint Jean, Il fc contenta de rappor- 
ter ce qu'il en avoir oui dire : mais 
ceux- qui lui fuccéderent , trouvaiit fa 
narration trop nue^ y joignirent des 
broderies. Ils ne crurent pas qu^il fôt 
glorieux à la mémoire de cet Apôtre , 

2ue l'on pût penfer qu'il fe baignât 
ans un lieu public ; c'eft pourquoi 
ils affirmèrent qu'il ne le faifoit ja-* 
jtiais, & que fi'un jour il eut ce dcf^ 
fein , ce fut par ordre d^en haut II fal- 
lut enfuite chercher une caufe de l'inf- 
piration ; on la trouva dans Timpor- 
cance de faire favoir aux fidèles qu'ils 

(fe) Prateôlus in Elir.- 



^0 Alphabet, ^zretic» 
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(y Voy. U rem. (/]^ 



î b hf itftt avoir en hoifceur .le^ éntiemU 
delà véx'xxé , &^ ccobret (}ué la Juiliee 
divine eft toujours prête à établir de 

gands exemples de {brénté contre leS' 
éréfîarques. IMbis cxmitie il neicirH^ 
bla pas qu'il fiât utile éb: laiâfer psnfer- 
aux LesâsurBqneSiaiûtj Jean; eût pear 
fans néceflîté , ou que la menace im* 
plicite contenue dânt fe5 pardès fâ«; 
vaine , Pon a trouvé à propos de fu- 

{)ofer qae rHéiiéfrariuefot.Écr3féfouS 
es ruines du bain. VoiTà ce que les 
^ (leclosfuivans otvc ajouté aux brède4 
ries de ' Saint Epiphahp. Les Autetrrt- 
{oit Laïques ,. foit Eccléfiaftiaues , 
fourmillent d*éxemplôs de femblable^ 
felfîfications: qu*un Auteur difc .qu'o» 
crâis^tiît censàiaes chpfes , un autre dira 
<Ju'dïçs arrîvereûtef&étïyement. Mau:* 
Vaife & honteufe ïnâîtation^des Nouf 
veUfîes f fraude perriideiife , qui oror 
t>oifonne Ilïiftoire , & qui coïxompt 
les fources les plus facrées î 

On affure que Cerînthus , ayant 
eu des liaifons dans^ Alexandrie avec 
les Juife , les Fayens ^ & tes Ma- 
giciens, febriqua unehypothefe com- 
pofée de Judaïfme , de Paganifme & 
de Magie , & la débita principalemenc 
€n PhrygLeL> & en Omit. On lui atr: 

Kiv 



tFÎbue d*avolr opéré quelques prodBgèi 
par rinvocaripn* des Anges. Ilrejew 
toit les Aâ:es des Afôtres & les Epî-' 
très de Saint Paul : Û n'admettoit que 
1-Evangile de Saint Matthieu ( kj) : il 
ne l'admettoit pas même tout entier , (i: 
Bious' en croyons Saint Ëpipbane« 
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,, ^ A R^ç f O' N , Héréfiarôue ^u Tï 
liéclé , naquit à Sinopë, vïue de Pa- 
j^hlagpnie fur le. pont Euxin ; il a voit 
pour père un bon & pieux Evêque, It 
s'attacha d'abord à la vie Monauique i 
mais il obferva très-malles lôix de la 
continence : car il débaucha une filW 
Son père exerça fiir lui -toute. la fé vé- 
rité de la difcipline : il l'excommunia ,; 
& ne fe laiffa jamais fléchir à fes prié-? 
res, ni à fes offres de pénitence, Mar- 
cion fe voyant expofé aux railleries & 
aux infiiltes dé fes compatriotes , for- 
tit fecrettement de Sinopé y & fe re- 
tira à Rome , où il foUîcita fon ab- 
foljtion. Saint Epiphanc affure que 

• » 

' Itcigîuf , Àc Hxref. L & iLfspciili. 
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UEglife de Kome ne voulut jamais 
l'aamertre à la communion , atten- 
du qu^ayant été chaflé de la com- 
pagnie des fidèles par- un Evêque , 
c'écoit à ce même Evêque à lever l'ex* 
communication. Il menaça FEglife 
d'un fchifme ,'& il tint parole (^). Il 
devint difciple de Cerdon, qui Fini- 
tia dans la doélrine des deux princi- 
pes, l- un bon, l'autre mauvais j au- 
teurs du bien & du mal , & partagerai: 
entr'eux l.'empire de l'univers, - "'{ 
Màrcion , afin de mieux foatenij 
ce faux dogme , s'appliqua tout entier . 
à l'étude de la-Phiîofophie , princ^pjl» 
lement de la Dialeélique , fcienc^ ^^fc*' 
néceflairé au^ Novateurs. Brenrt^' 
après, il fe fit chef dé parti -,^ &^ il' 
s'attacha une infinité de Seélacôur^;;^ 
qui répandirent partout fa dodrine, Sp 
qui fornKrent des Eo;lifes en dîyefB 
lieux , à l'en vi des Orthodoxes^* Qti 
aflTure que cette Héréfie s'introduifiiC 
non feulement dans Eome , & dân> le 
refte de l'Italie , mais" auffî dans l'E- 
gypte , dans la Paleftine , dans l'A- 
rabie-, dans la Syrie , dans l'aile de * 
Ghypfe, & jufques dans la Perfe. tl 
fallut armer contré elle le bràsféculïer^j 

U) £piphan. adv, H«ief« p. 3 ô 3 • ' 
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lorfque l'Empire fut dévolu aux Chré- 
tiens ; & il fe pafTa quelques fiecles 
avant que ce bon remède vînt à bout 
des Marcionites, De là vint que cette 
Seéle fe glorifia auffi d^avoir fes Mar- 
tyrs. Au refte , fi l^on veut juger cha- 
ntablemeïit , on doit croire que Mar* 
cion vint à réfipifcence , Se qu'il mou* 
rut dans de bonnes difpofitions (i). 

Je ne m'étendrai point ici fiir le fy- 
Ile me des deux principes ^ qui tut 
PHéréfie capitale de Marci^n , parce 
que j'expoferai ailleurs (c) plus ample- 
Inent cette doftrine. Je remarquerai 
Ifeulement que cet Héréfiarque défen-r 
liit "fort mal fa dangereufe hypothefe > 
^ qu'il ne fut pa^ faire jouer la princi- 
{)ate machine. Il s'emèarrafTa dans un 
âétail d'expfications mal imaginées, 
& de là vint que les Pères triomphoienc 
fi fàcilemfent des Marcionites. 11 fem^- 
lAc que ces Hérétiques étoient ^terté^ 
éès Î2t première objedtion , & qatk là 
•vue des privilèges inviolables de la li- 
berté humaine , qui leur étoieftt d'à* 
l>ord àMégués, ils demeuroient mûét^ 8t 
interdits. Il étôît néanmoins facile diè 
jpépondre i cela. Si ul^ hontfrtie d'autant 

(^) TcrtuU. de Pf«f- (f) Dtn« l'Ariiele 



#^pftr4"^e M; li)c&artes. avoît eu e» 
maifi cette afEdre, les Pères n^auroient 
pas eu & bon marché de lui , que à'uM 
Cerâoif ^ d^uii Mardon y d'un Apelle% 
é'QU Maifè^,. gens qui prenoient mat 
ktirs ayantagef ^ foît parce qa^ik adv- 
mettoient l'Ëvangilr^ fbit parce qu'ils; 
n'avoiem pas afdez d'efprit pouf éviter 
les explications les plus fujecces aux^ 
grands incomrémem# C'éti^ic la cloofe 
da mande la plus ridicub que de tout' 
tenir , comme Marcioa ^ qi/àia yérité 
Jefùs-Cbrift avcHt paru kit ht terré » 
mais non pas a^c un yras corps hu^ 
inaitT y Se a en donner pour raifon que 
la chair n'eft pad Fouvrage du brôtt 
Principe , mais du mauvais. Les Maii^ 
cionitcs. font picié' quand ils difpuœmr 
fur cela*. w 

Pour concevoir une très- mauvaife 
opinion de leurs Cbfices , ii &3£c de jet« 
ter les ytvrt futf le Dialogue eamrt leg 
Mart^omtes y actribue à Origenc^ 
JL'intteriocuteur Cdncne lequel ce Pcre 
difpute y ne fait prefqn'aucun^e réfif* 
tance. De tomes les daficukés qu'oo 
peut objeâer fur Forigxne du mal y >1 
Ae cfaoôfit que les pl^ foibks. Ûàs 

3û'pn lui allègue que le mal eft venu 
w mAOvais niàge du franc arbî** 

Kvj 



tre, ils ne fait plus que répliquer îcni^ 
s'il fait quelque inftance fur la prévi- 
fion de ce pernicieux ufage , ils fe 
paye de la plus mauvaife réponfe qu^on 
puifle faire ;favoir, qu'une créature qui 
île jouïroit pasdu libre arbitre , feroit 
immuable & immortelle comme Dieu» 
Le Marcionite femble acquiefcer à 
cela : car il ne réplique rien. Cepen^ 
dant il n'y avoir rien de plus facilei 
Téfuter : il na falloit que demander à 
•Orîgeneiî les Bienheureux du Paradis 
font égaux à Dieu , dans les attributs 
de Timmutabilité & de Timmortalitéf 
Il eût répondu fans doute que. non. Il 
«ft donc . vrai^ lui auroit-on répliqué , 
[u'une créature ne devient pointDieu 
lès qu'elle eft. déterminée au bien , & 
^ivée de ce qu« vous appeliez franc 
arbitre ,• par conféquent vous ne fatis- 
feites point à l'objedlion : car on vous 
ëemandoit pourquoi Dieu ayant prévu 
que' la cféature pécheroit , h eUe-éroit 
abandonnée à fa bonne foi,, ne- Ta 
point tournée du côté du bien , comme, 
il y tourne continuellement les. âmes 
des bienheureux-, rranfportées^dans le 
Bàradisv Vous répondez de manière à 
faire comprendre que vous.- prrérendbi 
^'ûn vous., demande > pourquoi Dieu ^ 



isf à pas* donné à la créatwre un être auflî ■ 
immuable,-, auflî indépendant qu'il i'eft - 
lui -naênae. Jamais on n'a prétendu 
vous faire une-queftion fi abfurde* 

Ceci rae rappelle ' une^ réponfe de 
Saint Baille , qui a- le même déiautjque ' 
celle d'Origene,-& qu'ofn peut atta-- 
quer par le même côté. ILprétend que 
Dieu alaifféà Tbomme la liberté de 
•pécher y parce, qu il n'a point voulu- 
que nous raimaflîons par force ; c^eft 
-ainfi qu'un maître,, dit ce Père, ne- 
croit pas. que fes valets^ foient aflfec*- 
tionnés à fon fervice ,. tandis qu'il las 
tient à la chaîne :. il n'eft affuré de leur 
attachement que lorfqu'ils obéiffent de 
plein g)ré-(^), Pour réfuter la penfée^ 
de Saint Bafilc; il tie- faut que le faire 
fouvenir de l'état du Paradis. Dieu y 
eft aimé. Dieu y efl: fervi parfàitemervt 
.bien ,-^& cependant les^ Bienheureux 
n'y. jouiflènt pasrdu franc arbitre : ils 
iï'ont; plus le funeûe privilège tlé pou^ 
•voir pécher * . .Faut-il dqpc les^^con»- 
parer à des efda\^s-qui n'obéiflènt que 
par fonce f.A^quoiJong^oit Saint Bà- 
MqÎ 

Si les Marcionites revenoient au* 

» • * . • V 

jgfc4uôorpsccaii.- :, 
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tnonie , & $^ib étoietk auiS âg;tr0riii 
à la difpute que les Jéfuites & les Jait- 
féniftes , iU donaeroient bien de la 
tablatare à nos Théologiens. Ds com- 
menceroient par oà leurs anoâtret fi^ 
AÎ^oienc : ils accacfue]x>tent d'abord te 
elemier retranchement d'Origene âcde 
Saint Bafile^ fçavenr le franc arbitre j 
& ils n'auroient pas fait trois fyllo- 
gifme^ qu'ils réduiroient leurs adverfàdh 
res à recourir à la frofondear des jth 
gemms de Dieu y 2txix nbtmes rmpiné*' 
stables de la fouvercnneté , &c (/>)* 
C'eft dans le vrai la meilleure reffour- 
ce» La révélation eft l'unique magafiii 
des argumens qu'il faiK oppofer à ces 
gens- là j ce n eft que par cette voie 
qu'on peut réfuter inviaciblement 
1 éternité d'un mauvais principe. Mate 
quand on veut déterminer pat les &> 
mieres naturelles db. quelle maniett 
i'eft conduit k Créateur ir l'égard du 
premier péché de la créature ^ on fe 
trouve dan^ un exxrême embarnts^TcHy- 
tes leshypothefesque les Chrétiens ont 
établies,' parent mal ks coups qu'on 
leur pone ; elles triomphent toutti 

( 5 ) Un MarcioBÎte ' et ce qu^oD ndmme être- 
fhf é rcfttlfdî t nfitMftt felk r^ddît âà ttrminot ruM l^ 
f éf oft(b ne diffare poiat ^ 
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Ijuand elles agiffent ofFenfivement ; 
mais elles perdent tout leur avantage , 
quand il faut qu'elles foutieniient 1 at- 
taque. Nos idées là deiTus ne font 
claii^es qu'autant qu^il le faut pouf 
éternifer la guerre , & nos Théolo- 
giens reffemblent à ces Princes , qui 
n'ayant pas la force d'empêcher que 
l'on ne ravage leurs frontières , font 
affez puiiTans pour hite des courfes 
dans le païs ennemi, 

^ttkk A^b* i^b^ 4^b* f^^ft tf^k» ^ibi i^bi 4^bl '^kt ^i^ki ^ 

L' AIÎAMISME. 

\^_j È T T E Éeligioti nSquit dans lé 
fein du Chfiftianilme vers le com-* 
mencement du deuxième fiecle. Théo- 
dorer dit qu^un certain Prodicus 
en fut le fondateur , qu'il fuivit les 
abomiaables penfées de Carpocrate^ 
6c qu'il y ajouta du fien la commu- 
nauté des femmes, & Timpudenie co- 
pulation des deux fexes dans les fef^ 
tins Eccléfiaftiques. Ceh veut dire qud 
dans ces repas , que les premiers Chré'- 
tiens appetlôient Agapes, les dilcU 
fles impurs de cet Héréfiarque jouil«7 

foient ea commua de toutes le^&âir; 



rtiesl Après, qu'on avoir éteint les I*^' 
'thieres ,.. chacun fe jettoit fur la cha- 
'cune fans choix ni' règle ,. félon que le 
bazard la lui feifoit rencontrer à tâtons 
dans lés ténèbres d^une falle* C^eft ce- 
la qu'ils appelloi'ent communier , & 
être initié au mylïere. . 

Tel eft le récit de Theodoret (j)': , 
mais je ne vois pas pourquoi il attri- 
bué àProdicusce fupplément de doc- 
tfine , vu que Clément Alexandrih , 
fur la foi duquel Uparle , impute tout 
çfela à Carpocrâte. Car après' avoir re- 
porté , non pas fur rej^trait de quel- 
lues-iuns de leurs écrits ^ mais fur un' 
impie oui-dire , cette vilaine coutume ■ 
d'éteindre les lumieres,& des'accbuplef, 
il dit que Carpocrâte devoit établir ces 
lôix pour les chiens & pQur les pour- 
ceaux, & non pour lès hommes ('/? ), 
Ce Père ne croyoit donc pas que Car- 
pocrâte eût lâilTé ce beau règlement à 
faire à quelqu'un de (es fuccefîëurs 5.à 
iProdicûs par exemple. Alnfr Theodo- 
ret fe fert d'un témoiri qui dépofe con- 
tre lui. Clément Alexandrin obf::rv6 
une chofé qyi ne s'accorde pas a vec 
lè récit de cetHiftorien : c'efl qu'a- 

_ (fl) H«rct. Fab. L\h 1 (h) Clcmcns Alexand-. 
li Op. 'VI." Strem. Lih.ïiU p.ni.4 ta» - 



?. 



« 

»B B A y t ï. ir|3? 

Vafnt que d^aller à C€S feftins , on eom- 
muBiquoit à celles dont on préféroit» 
la jouiflance, le dioix qu'on avoir fait 
de leur perfonne. Cela eft vrai-fem-^ 
blable : les^ pallions font trop ingénieu-^ 
fes pour n*etre pas de la partie en ces» 
occafions , & pour abandonner tout au> 
hazardrLes Carpocratiennes favoient 
donc à- peu près où- feroit leur chan- 
ce, & n'étoient pas abfolument dansr 
le cas de cette femme galante donc» 
parle Horace : 

- Mox juniores quarit adultsror 
Inter maritivina : neque eligit 
Cui donet impermijfa raptim 
Gâudia luminibui remotis. 

. Mais ne nous amufons point à plai-r 
lànter dans une matière fi férieufe, Di- 
ions plutôt que les âmes les moins pieu* 
fcsfrémiflent; quand elles voyent qu« 
ft-tôt après le tems des Apôtres, la doc- 
trine de l'union myftiquci q^i doit être 
çntre les fideles,fut interprétée de la con^^ 
pnftion charnelle de rhomme avec la? 
femme ; & qu'on ofa fou tenir que la 
véritable participation aux myfteres 
confiftoîren cela. Que pouvoit-on at- 
tendre d'un homme qui.,, comme. Bioj^ 



éicu5 , foutencSt que les amés AoîeUf 
envoyées dans les corps j ôon pour y* 
être punies , mais afin que par toute*' 
fortes de voluptés* elles rendifïent leur* 
hommages aux A nge» qui avoient créé 
k monde. Ses Seélateurtf fe taîtroieat 
d'avoir ks livres fecrets dé ZoroiHftre ; 
ils difoient qu'il ne faloit per'îftc invei* 
quer Dieu , ni s^expofer au martyre' 
pour la confefBon de la vérhé (c)* d^ 
rt>nius place cet Héréfiarque fourl'aii* 
née 120. 

S^Epiphane & S, Auguftin fie nous 
donnent point une idée auflî défevMi- 
tageufe des Adamites , & il pourroic 
bien fe faire que Clément A lexafldrin 
& Théodoret ayent exagéré les cho- 
fes, S. Epiphane aflureque ces Héré-; 
tiques furent ainfî appcHés^, a caafc 
d^un certain Adam , qui fe dîftingnar 
parmi eux. Mais j'aimerois mieux fui-' 
vre le fentiment de S. Auguftin , qui 
prétend qu^ils tirèrent leur nom du ra* 
ttiarche Adam^, tige de tout le genre 
humain. En effet ces miférables imi-i 
toient la nudité dé nos premiers Pères i 
& condamnoient le mariage , par h 
taifon qu^Adam ne connut Eve qu'a- 

(c) Idem , îbid. tïh. Vil > p. 72a t TercikUlaaji 
||B^Sct>rpijrtr« Çaj^w ulu 
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f:h fon péché , & après fa fortie du 
aradis. Ils cdncluoient de là que Û 
Phomme eût p^févéré dans fon inno- 
cence i jamais il n'y aruroit eu de ma- 
riage (e/). S. Epiphane témoigne que 
ces gens- là pro^eflcécnt le célibat & la 
vie monafuque. Quftm à la nudité ; 
dit-il , ils ne Fobfervoient que dan» 
leurs conventicules. Ils s*affembloient ' 
dans une petite chambre , fous laquel- 
le il y avoît un four bien allumé : ih 
quittoient leurs habits en y entrant , 
& affis pèle mêle fur des oancs dif- 

t)ofés en amphithéâtre , ils feifoient 
eurs dévotions: après» quoi Fon re-. 
prenoit fes habits , & chacun retour- 
noit chez foi. Si quelqu'un commet- 
toit une faute foandaleufe , on ne k 
recevdit plus dans FAflèjtoblée, fout 
prétexte qu'ayant mangé comme A dani 
du fruit défendu , il devoit être auffi 
exclus du Paradis j c'eft ainfî que ces 
gens- là nommoient leur Eglife. 

Voilà ce que Saint Epiphane rapor-- 
tc (e) Il ne dit point qu'il fe pafllt riert 
d'impur dans leurs aflemblées : cepen- 
dant il foupçonne que le principe fe- 

(d) £f iphan. Hzref. | Sy nopfî Tom^ 1 , Lih» I]| 

VA. {p-3|!7- 

(#) IdexA; ibid. ft itt> 
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cret de cette nudité étoit d'excîtèr fc# 
Vmorces dc'la côncupifcence. S. Au- 
guftin ne parle point non-plus- deces 
impudicités monftrueufes dont Qe* 
ment Alexandrin Ëiit mention : & il 
^ft* fans doute affez étrange , que TE* 
yêque d'Hippone , ainfi que S. Epi- 
phane , ayent été fi refervés fur cet ar- 
ticle-; car ce font des chofes que la 
renommée ne laiffe point périr^ lorf- 
qu'une fois elle s'en trouve- faifie, à 
moins que la fauffecé' n^en devien- 
ne tout-à-fair palpable : encore n'ar-* 
rive t-il pas toujours, en ce cas là, 
Qu'elle lâche prife. Quand je con-^ 
Ijdére les calomnies des Payens contre 
les premiers Chrétiens , Se celles des 
Catholiques contre leS Proteftans , par 
^rapport aux aifetnblées ndélurnes , je 
ne croi pas légèrement tout ce que le 
gros de l'arbre impute. 

Au refte il pourroit fe faire que les 
Adamites dont S. Epiphane & S. Au- 
guftin font mention , ne fuiviffenc paà 
toutes les erreurs , ni toutes les maxi^ 
jmes infâmes de Prodicus , & des pre- 
miers fondateurs* Cela n'a rien d'ex-^ 
traordinaire : il ne faut quelquefois que 
tïentfe' ou quarante ans , pour rendre 
une- Seéte fort dlifemblable d'elle- mêr 
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ne. Cette fupofition feroit peut-être un 
noyen de concilier S. Auguftin & S; 
ïpiphane avec Cleçnept d'Alexandrie. , 

Evagrius fait mention de -certains Etrange «C 
Solitaires de la Paleftine, qui avoient ^^^^ ^^^^^ 

Îuelque conformité avec les Adaniites "*"^ 
a fécond fiecb. Ces gens-là , dans la 
vue de macérer leurs corps , vdvoiectc 
ians les bois, & s'expoloient d'une 
manière fort étrange aux rigueurs du 
chaud & du froid.ïl y en avoit de l'un Ôc 
de Fauire fexe : ils alloient tous auds , 
tant hommes que femmes , lî , ce n^eft 
qu'ils couvroieat d'une ceinture lés 
parties naturelles. Ces Solitaires ne te- 
noient prefque par rien à l'humanité. 
Ils broucoieat l'aerbe , comme les ani- 
maux , & ils n'en mangeoient qu'au- 
tant qu'il leur falloit pour ne pas mourir 
de faim. Ils devinrent enfi.i femblables 
aux bcces : ils perdirent jufqu'à la fi- 
gure humaine , &c jùfqu'au fentiment. 
Dès qu'ils appercevoient des hommes , 
ils prenoient la fuite , & fe retiroiertt 
dans des lieux inaccefEbles. Cependant 
il y en avoit qui rentroient dans le 
monde : mais ils y porcoienc le même 
efprit de fingularité. Ils faifoient , dit- 
,on , les infenfés , afin de témoigner 
plus de mépris pour la gloire. Ils eia- 
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croient dans les cabarets^ dans les bailla 
publics : ils converfoient ^ & ils fe bai- 
^Doienc avec les femmes , mais zysc 
tant d'infenfibilicé , que la vue des 
objets . les plus touchans ne leur eau- 
ibit pas le moindre defir. Ils étâiti» 
hommes avec les hommes , dit Eva- 
jgrius ^ & femmes avec les femmtn 

if)' 

Dans le XI. Siècle un certain Tarir 

.demus , Allemand d'origine , débita 
.tn Flandre quelques Dogmes y qui ap- 
jpjrochoient affez de ce que penfoient 
.les anciens Adamites concernant la 
^communauté des femmes , & les copu- 
.lations publiques, C'étoit un Laïque 
qui a voit la langue bien pendue , & 
-<}ui furpaflbit en fubtilité d'efprit , en 
•éloquence, & en bien d'autres qualités, 
les plus grands Clercs de fbn tems* 
Sa maxime n'étoit point d'aller nud , 
ni de macérer fon corps en mangeant 
de l'herbe , comme faifoient les §oli- 
caires dont parle Evagrius. Au con- 
traire fa table étoit bien fervie , & il 
. étoit magnifique dans fes habits. Il fe 
feifoit (uivre par trois mille hommes 
bien armés , avec lefquels il venoità 

^ f) ËvagrittS , H^ftor. ZUL kih l , Cf. 



ihoat des converiions que ibn^Ioquen* 
ce n'avoit pu opérer* Il avoit teil^ 

.Plient in&cué fes Seâateurs , qu^Us bu«^ 
votent religieufement Peau dans la<* 

auelle il le baignoit , &c qu'ils la gar^ 
oient oomme une Relique. Il y la 
,lieu de s'étonner, & peut-être au® 
de ne s'étonner pas , qu'il ait pu dé- 
duire tant de gens avec des doélrin^ 
.& avec des aaions auili choquantes 
qu'itoieiît les iiennes. Il fbutenoit que 
ce n'^Doit point un a(a« de fenfualité , 
.mais plutôt de haute ipiritualité > d'i^ 
voir afl&ire avec une fille en préfençe 
de £i mère 9 ou avec une femme à la 
vue de fon mari , 6c il mettpit en pra- 
tique ce beau dogme. Il tuoit tous 
,eeux <}u'il ne pouvoit pas perfuader. 
Il n'atxrihuoât aucune vertu au Sacre-* 
.ment de TEuchariftie , & il ne recoa- 
.noiiToit point de diftin/flion entre Us 
Laïques , &c ceux qui avoient reçu Us 
Q|dres.,Un Prêcreavçc lequel il voya- 
.geoit dans une barque , le tilâ d un 
coup qu'il lui donna fur la tête. Ses 
. çrreurs 5 ^qu'il répandit principalenienc 
,dan3 la -ville d'Anvers & aux envi- 
rons ne fure^nt pas d'abord extirpées ,^ 
jiiais enfin on fit revenir les dévoies au 

Çir.on4ç r%Ufe. §aiijt J^ôd?mj Fon-! 
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dateur des Prémontrés , fut le principal 
înftrument dé ces converfions X^g )• ' 
m. Le XIV. fiecle vit éclore un nouvel 

Admitcg eJBTain d'Adamites , plus abominjablcs 
j^UcsTur- encore que tous ceux dont j'-ai parlé.On 
™ ' les appela Turlupim. IPn'ejft pas aifié 
de découvrir la véritable origine de ce 
nom ; Viguierle dérive de ce cju'ils hà- 
titoient dans des lieux fàuvages , cx- 
pofés aux infultes desLottpy.Hsenfei- 
gnoient que quand Thomme étoit ar- 
rivé à un certain degré de perfedion', 
il étoit affranchi du joug de la Loi di- 
vine ; & bien loin d'aflurer comme hs 
Stoïciens , que la liberté du fagc con- 
iîfte à n'être plus fournis aux paflîons, 
ils faifoient confîfter cette liberté à n'ê- 
tre plus fournis aux/brdres de la fageflfe 
éternelle. Us ne croyoient pas qu'il 
feUût invoquer Dieu autrement que 
par rOraifon mentale. Mais ce qu'il y 
avoit de plus choquant dans leur Sefte, 
c'eft qu'ils alloient toujours nuds|^& 
<ju'^ ^exemple des Cyniques , ou plu- 
tôt des bêtes , ils failbient l'oeuvre de 
chair en plein jour devait tout k 
monde Ils prétendoient qu'on ne doit 
Tougir d'aucune des parries que la na- 
ture nous a données. Nonobftant ces 

M Prateolu», tu moiTaniemusy ex Sîgebcno, 

extravagances 



extravagances prophanes , ils afFec- 
toient de grands airs de fpiritualiié Se 
de dévotion , afin 4^ s'infinuer mieux 
clans Tefprit des femmes ^ & puis de 
leS^ire tomber dans le piège de leurs 
impudiques defirs (A) : car .voilà re- 
cueil de toutes les Scôes , qui préten- 
dent fe diftii^uer par des paraaoxes de 
morale. AprofondiiTez les vifîons des 
Illuminés & des Quiétiftes , vous ver« 
rez que fi quelque chofe eft capable 
de les démafquer > c'eû la relation au 
plaifir vinérien : c'eft Tendroit foible 
de la placç ; c'efi par-là que l'ennemi 
donne raffaut. 

Ce fut fous le règne de Charles Vi 
<{ue ces Hérétiques parurent en France; 
leur principale fcene fut en Savoie & 
en Dauphifté. On fît bon devoir d'ea 
purger le monde : on trouvera un 
échantillon de ce foin dans les paroles 
fuivantes d*un ancien Rejg^ître : A frère 
Jacques de More , de V Ordre des Vre*, 
tes Prefcheurs , Inauifitewr des B* • • 
de la frovinee de France 9 p^u^ don à 
lui fait par te Roi , par fes lettres du 
2 Février 171^* pour & en récompenr. 
fanon de plufieurs paines , mtjfions Ù^ 
defpens qt^ils a eusyfoufferts, &fou-^ 

- Qi) QerroB « apvd Pxtfeala»* 
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fenusy en faifant pourfuhe contre lei 
Turlupms ix Turlupines , qui trouvât 
)(X pris ont été en la dite Province , ^ 
far fa diligence punis de leurs mep 
prentures Ù* erreurs ^pour ce ^o francs^ 
valant lO iivref parijis {i}. Gaguin 
dans la Vie de Ciiarles V renaarque 
qu'on brûla [ les Livres & vêtemen» 
des Turlupins au noarché aux pour? 
sceaux de F^ris, hors la porte oaint 
Honoiré ; qa^on brûla, aujfi Jehanne 
Dabeotonoè , & un autre ayccque 
elle, qui é totem i^y ^4?r<x prinçipau)c 
Prefcheurs d^ cette Sede]. Du Tillet 
dit pareillement que fous Charles V 
la fuperjiitieufe Religion des Turlur 
pins , qui appelloient leur Sçéte la 
Fraternité des Pauvres^ fut condamr 
née & abolie j (^y leurs cérémomes ^ 
livres & habits condamnés iy brujr 
lés. 

Ceci p4-éfente uoe difficulté ^ com* 
ment accorder ces habits que Ton brûla 
avec ce qui fe dit , que les Turlupin? 
ailoient nuds ? Je réponds qu^il faut 
fuppofer des bornes à la nudité de tou- 
:tes ces eipeces de fanatiques , ei» égard 
aux tems 6c aux lieux y ou p^r rapport 

(i) Pu C^n%t j^Mùt* ttt vaotTwrhpm. 



l certains .membres. Nous avons vu 
jue les premiers Adamites ne fe dé- 
3ouilloient que dans les fours où ils te- , 
loient leurs affetrblées , & nous ob- 
serverons bientôt que les Picards cou- 
lamnoient furtout ceux qui ne décou- 
^roienc pas les parties honteufcs. Le 
Void & la pluie ne permettoient pas 
m'on fût toujours nud ; il n'y a point 
rapparence qu'on ofât fe produire en 
:et état dans les villes où Ton n'étoit 
)as le plus fort : il femble en particu- 
ier que les Turlupins ne découvroient 
[ue les parties qui font la diverfué des 
exes : 'îurlupim , dit Genebrard , Cy- 
xycorum SeÛam fufcitantes de nudi" 
îitate pudendorum ù" puètUco coïttu 
-.es paroles deXjerfon fe réduifent à la 
nême chofe, { k ) Ils avoient donc des 
labits 9 & il eil à croire que devant les 
jcrfonnes non initiées,devant ces bon- 
les dévotes qu'ils tâchoient d'attiter 
ans leurs filets, Us ne montroient pas 
'abord toutes leurs pièces. 
Vers l'année 144.0» un autre fàna- 
quc, nommé Picard^ renouvelUrer- 

(l)0/iiAÛiverendapu-[î/i ntuditate if ,exereitîê 
îcitus nudtta gcAabant, { membrorum pudendoruni 
' in publico velut jumen- degentes» Gerfon , apuA 

h ij 
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reur des Adamites , à Tégard de la im*' 
dite : il outra même le ftandale ; car il 
voulut que fes difciples hommes 8ç 
femmes , allaflent toujours nuds. C'é- 
toit demander plus que ne faifoient le^ 
Adamites de S,. Çp.iphaD0 , quÂ fe conr 
tentpient de fe dcpouiUçr dans leurs Afr 
femblées. Il fe qualifioit fils de Dieu, 
& prétendoit que comme uh nouvel 
Adam il a voit été envoyé au monde 
par fop pe^e , afin dV rétïibUr la loi 
de la'' nature , qi^ii eoouftoit principa-» 
Icmeat , difoit-U , en deux chofes , h 
communauté des femmes , & la nudi- 
té -de toutes le$ partie^ du corps. Ceç 
Héréfiarque p^ffa de Flaadre en Aile?- 
magne , & pénétra jufqu'en Bohême , 
où il fit en peu de tems un grand nom- 
Ive de Seftateurs. Il fe cantonna dans 
une lie de la rivière de Lufmik , à fept 
lieues de Thabor , la place d'armes du 
fameux Zifca, Pour fes péchés , il y 
eyt une quarantaine de les Seéhteurs 
qui , ayant ufé de main de mife , attire-r 
reHt fur toute la troupe le brgs & Fépée 
de ce redoutable Général. Ces quarante 
Adamites étant allés en parti , pillè- 
rent quelques maifons de campagne i 
& tuèrent plus de deux cens perfonnes* 
Juiii deifus Zifc^ fi; attaquer l'Ilç , s'ço 
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éfmparâ , & pafla au fil de Tépée tous 
les Picards , à la referve de deux , auf- 
quels il fauva k vie , afin d'aprendre 
de leur bouche qu'elle étoit leur Re- 
ligion. 

On dit qu'enCore qu'il n'y eût poî^t 
de mariages réglés parmi eux , aucvm 
homme ne couchoit avec une femme 
fans la permilîîon du Chef de la Seéle. 
Celui qui fe fentoit de l'inclination' 
pour une femme la prenoit par la main, 
& l'amenôic à Picard , auquel il di- 
foit , mon efprit s-cfl échauffe pour cel^' 
le -ci : Picard lui répondoit, Allez , 
croijpz , & multipliez. Un desgrands' 
principes de ces gens-là étoit , qu'ail 
n'y avoit qu'eux au monde qui fufl'enc 
libres ; le rèfte des hommes étant des' 
efclaves , puifqu'ils cachoient leurs 
parties naturelles. C'eft ce que vou- 
îoien: fignifier ces femmes Picardes 
qu-'un Seigneur de Bohême tint en pri- 
K)n pendartt quelque tems. Elles di- 
foient que ceux qui pôïtoient des haï- 
bits , & principalement des hauts- d'd- 
chauffes , ne dévoient pas être réputés^ 
libres. Elles accouchèrent en prifon ,• 
& ayant été condamnées au feu avec 
le^rs maris , elles fouflfi-irent la mort 

L iij. 
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en riant & en chantant (/).• 

Si je n'avois d'autre caution que 

^^ Lindanus, je ne croirois pas qu'en^ 

* J y 3 y on vit des Adamitesà Amfter- 

* dam , riches & de fort bonne famille y 
courir tous nuds , & qu'il y en eut 
d'affez fanatiques pour monter fur des- 
arbres , où ib attendirent vainement 
que le pain leur tombât du Ciel, juf- 

3u'à ce qu'ils tombèrent eux-mêmes à 
emi-mortsfur la terre. Mais voici un 
témoin bien plus digne de créance ,• 
ui attefte une partie de ces faits. C'eft' 
ambert HortenfiuSjReéleur du Col- 
lège de Naërdem , qui publia la Re- 
lation des Tumultes des Anabaptiftes ,. 
dédiée aux Magiftrats d'Amflerdàra', 
pendant que la mémoire de ces chofes 
ëtoit encore toute fraîche. Il dit que 
le I j de Février i y^ y , il fe fît une 
affemblée de fept hommes & de cinq 
femmes , à Amfterdam , chez Jean 
Sibert j rue des Salines. L'un de ces 
hommes , nommé Jheodoret Sartor ,. 
fe difoit Prophète. Il fé coucha par 
terre pour prier Dieu , & ayant ache- 

(ï) Tiré' dé Varlllas , '. Voyet auflî i£neas Syl- 
Hift. d" Wiclefian. Parc, vius, de Origine Bchc^ 
JI , & Kift. de THcref. morum ^ Ça^^ XLU 
I4V. II, à ra&aée x 4 i^ o. ' 



i^é fa prière , il dit à Fun des Affiftans* 
qu'il avoir vu Dieu dans fa majeft^ ; 
au'il avoit parlé à lui ; que du Paradis* 
il étoit defcendu ànx Enfers ; & qu'it 
avoit appris par révélation que le jouf 
du jugement approcbôit. Onferaffetn- 
bla le mcHie jour, & après avoir donné-' 
quatre heures à la prière & à d^autres» 
dévotions , voilà le Prophète qui ôce 
fon cafque,-fa cuirafle , & fes autiteS' 
armes , & qui les jette au feu. Enfuite 
il fe déshabille , & fe montrant nud à^ 
toute la compagnie , il ordonne aux 
autres d'en faire autant. Chacun obéit 
avec tant d'exaâitude,que Ton ne laiffa 
pas même un fuban fur fa tête ponr 
nouer fescheveox.On jette tout au feuy 
pour en offrir un holocaufte à l'Eter- 
nel. Aulfi-tôt le Prophète ordonne" 
qu'on le fuive » tous ces Fanatiques^ 
ibrtent tumultuairement , & fe répan- 
dent dans lesrues d'Amfterdam, poiif- 
fant des cris effroyables , f^je , va , vx^ 
divina vindiûa , divum vindiéîa ,' 
divina vindiÛa ! Malheur , malheur, 
liî^lheur', vengeance célefte , ven- 
geance célcfte , vengeance célefle !• 
iLe peuple épouvanté de ces hurle- 
mens, croit la ville prife par Tenne-" 
Bki^ âcfort en armes. La troupe nue-^ 

L iv 
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cft faifie : on mené ces infenfcs ctcvr?\t 
les Juges : on leur offre des habits qa^iis 
jejettent avec dedain»^ Cependant ie feu 
iiiibit du ravage dans le logis d^où cette 
infâme procemon étoit partie , & l'on 
eut beaucoup de peine à l'éteindre. Le 
5t8 de Mars on fit mourir les fept hom- 
sies>^ & au bout de quelques jours on 
punit de la même fone neuf de leurs 
compUces»^ 

Il s'eft trouvé parmi les Anabap- 
lafles quelques autres Fanatiques qui 
©nt imité l'extravagante nudité des- 
Frères d'Amfterdam, C'eft une chofe 
affez particulière qu'une femblab le fan- 
taifie ait été renouvellée tant de fois 
dans le Chriftianifme. La Religion 
Payenne ne nous fournit que la Sede 
des Cyniques qui ait donné, dans cette 
impudence.: encore feut-il reconnoître 
que jamais cettefedte n'a été nombreufe^ 
& que la plupart des Cyjiiques ne pra- 
tiquoient point , en fait de montrer fa» 
nudité ,.& cequi s'enfuit, ce qu'on at- 
tribue àDiogene. Les Gymnofophiftes; 
Indiens n'étoient point nuds, quant 
aux parties que les Adamites , les Tur<- 
lupins , les Picards , & quelques Ana- 
baptiftes découvroient. Il faut donc 
deineurer d'accord que les Chrétiens^ 
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fe font plus fouvent déréglés à cet 
égard que les Payens. On ne s'en 
étonnera pas , quand on prendra garde 
à un principe dont on peut abufer fous 
J-Evangile , & dont les Payens n'a-*" 
voient aucune connoiflance. Ce princi- 
pe eft que le fécond Adam eft venu ré- 
parer le mal que le premier Adam avoir 
introduit dans le monde* De là un Fa-* 
natique fe hazarde de conclure , que- 
ceux qui font une fois particîpans dû 
bénéfice de la loi de grâce , font par-' 
fairement réhabilités dans Tétat d' A- ' 
dam & d Eve. J avoue qu'il faut que la- 
dofe de fanatifnf^ foitbien forte, quand' 
on eft capable de vaincreles imprcfiîons* 
de pudeur que la nature & réducatiôn • 
chrétienne nous donnent : mais de quoi^ 
ne font pas.capables les combinâifons • 
infinies de nos paflîons , de nos ima- 
ginations ,. de nos efprits- animaux,» 
&c f 

D'un autre côté il eft certain , qn^h 
regard de l'article dont nous parlons , • 
les loix;de la pudeur font beaucoup plus • 
auftères dans le Chriftiânifme que dans • 
la plupart des Religions Payennes.So-'. 
crate , Sozomene, & d'autres Ecrivait»^ 
Eccléfiaftîques' font mention dé • cér- 
tàin^'Cénobites , qyi n^'a voient' jiîààis '^ 
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porté les yeux fur leur propre nudité.- 
Les Payens n'ont point eu que je fâ- 
che de tels exemples : ils fe conten-- 
toient de fe cacher aux yeux d'autrui. 
Un Cafuifte moderne , qui n'eft pas - 
des plus rigides , compte pour un pé- 
ché véniel, propria verenda afpicere ' 
par un fimple mouvement de curiofî- 
té, fans autre intention; & pour un 
péché mortel , ajpicere -uerenda alte- 
rius jexùri operta vtjitbus ità fubtili^ 
bus , ut parum ûfpeéiui obftent. Voir ' 
nager une perfonne de différent Sexe, 
cfeft , félon lui , un autre péché mor- 
tel. Deux hommes d'un caraftere gra-- 
ve, comme deux Prélats , qui s'entre- 
voient nuds , pèchent encore mortelle- 
ment (w). Le Bernia parle d"'un dévot 
qui ne portoit jamais la main qu'avec 
lé gant à fes parties naturelles. Je ne 
cannois qu'un homme dans le Paganif- 
nae, qu'on puiffe comparer à ce Dévot: 
c'eft le févere Xenocrate, qui n'y alloit 
îii avec le gant, ni (ans gant. Ce- 
qu'Athénée rapporte là - deflus ( /O > 



(m) "Sauchei <î(?Matfî - 
'VyniOj Lib,. IX , difput. 
XiCVI. 



quod- mejendo virilUms non * 
admoveret numum , induit , 
pura quiiem manus , at 



(jù Arijîoteïes, înidens iriquinnta rmnsn Àthcn.^- 
CSakti^rdumX<nQcraicmy Lib, XII». ■ 
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prouve eue lesPayensfe moquoientde 
ees fortes de délicateffes , bien loin de 
«'en piquer *• 

* Art. Adamites, Taniemus , Turlupius , Picardie 




LE GAINI SME. 

Jj;^ E S Cafinltés furent dés ' Héréti^ 
ques qui parurent dans le II fiecle, & : 
qui eurent ce nom à caufe de leur grand * 
refpedl pour Caïn. Saint Epiphane die- 
qu'ils puiferent ^eurs abominables dog-. ' 
mes dans Icsegouts desGnoJîiques (rr), ^ 
ôc quec'érôient desrejettons de Valen-' 
tîn, de Nicolas,& de Garpocrate. Une ' 
de leurs extravagances étoic de fourenir ' 
que Caïn a\^Qic eçhapé à la vengeance • 
de Dieu , & qu'il jotiiflcitde la béati- ' 
tùde. Ils difoieht que là Divinité' qui - 
commande au Ciel & fur la terre, ayant * 
réfolu de punir Caïn à taùfe du meur-- ' 
tre d' Abel , ne put jamais le joindre : • 
elle n'eut ni aflez de forcée ni affez de - 
vîtefle pour cela. Des Puiflancés Aé- 
riennes le mirent à coùvçrt des pour- ' 
fuites de ce Dieu vengeur, & l'ayant - 
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tranfporté au firnaament,elles le cacKe^- 
rent en un lieu de sûreté aufiécle aient 

haut y IN SUPERNO SECULO.X''étoiC 

leur langage (J?). 

Ces Hérétiques admettoient un grandi 
, nombre de Génies qu'ails appelloienc 
vertus 9 & qu'ils difoient être plus puit- 
fans les uns que. les autres. Ils préten- 
doient que la vertu qui avoir produit : 
Abel-, etoit d'un ordre beaucoup infé- 
rieur à celle qui ayoit produit Caïn ;. 
ils faifoient profelSon d^honorer tout 
tj^""^J^^ceux qui : portent dans: l'Ecriture les 
pfcf & abCur-^^rques les plus viûbles de.réproba- 
àèi^ tion, comme les habitans de Sodome , 

Efail, Coré, Dàthan & Abiron. Ils 
avoient en particulier une très-grande 
vénération pour le traître Judas, fous < 
prétexte. qiie. la mort de Jefus-Chrift 
avoit' fauve Thomme : car ils fe fîgu- 
toient je né fai quelles puiffances enne- 
mies de notre falut , qui auroient em- 
pêché que Jefus-Chfcift.ne fouffrît,fi. 
Jiidas n'eût prévenu les effets de leur 
malice , en livrant fon maître aux Juife, 
qui le condamnèrent à là mort , d*o4: 
Càrit le falut dû genre humain Ils por^ 
terent leuf audace jufqu'à condamner 

(i^^ BIïTelius , lUlîâaruin illuftr. Dec. I , p. 269. 
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Ik Loi de Moïfe , & à regarder le Dieu* 
de r Ancien Teftament comme un être- 
qui avoir femé la zizanie dans le mon- 
de, & affujetti notre nature- à mille- 
malheurs ; de lorte que-, pour s'en ven- 
ger,, ils faifoient tout le contraire de^ 
ce qu'il a voit prefcrit. Ils forgèrent urte^ 
prétendue Ecriture Sainte : ils avoicnt 
entre autres Livres un Evangile de Ju* 
das , . & une Afaenfionde Saint PauL- 
Ils prétendoient trouver dans ce der- 
nier Livre les chofes inénarrable? que- 
ce grand- Apôtre avoit vues & enten- 
dues , lorfqu'il fut tranfporté au troi- 
fîéme Ciel. Jln y avoit point d'impu-- 
reté corporelle où ils ne fe. plongeât- 
fent , point de crime où ils ne fexruf- 
fent en droit de^participer ; car , feloti 
leurs abominables principes-, la voie Mérah iMt 
du falut étoit diamétralement oppofée miaablef 
aux préceptes de TEcriture. Ils s'ifia- 

f inoient que chaque volupté fenfuelle- 
:oit préûdée par quelque Génie ; c'eft : 
pourquoi ils ne manquoient pas > lorf- 
qu'ils fe préparoient à q^elqye adioiiv 
impure , - d'invoquer nommément b • 
Génie qui avoit rintendaneéde la va-/ 
lupté qu'ils alloient goûter (c). 

(c) Ati^uftin. Hîtref. Ca^. XVIII, TcrtuUîaOf'i^ 
VtzUiï^K. Cap, Xl\Ut- " 
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Quand cm lit ces chofes dzni les 
'Pères de l'Eglife, on a quelque peine 
à ne pas s'imaginer qu'il leur arrivoit , * 
à répûrd des Hérétiques, ce qui crri- 
voit aux Payens par rapport à*la Reli- 
'gion Chrétienne. Les Payens nous ont 
imputé cent extravagances 8c cent abo- 
minations, qui n'avoient aucun fon- 
dement. Les premiers qui forgeoient 
ces calomniés étoient fans doute cou- 

f)ables d'une malice très-noire ; mais 
^ a-plupart de ceux qui les débiroient , 
'depuis qu'elles avoient été feméts ma- 
iicieufement , n'étôient coupables que 
de trop de crédulité: ils ajoutoient foi 
aux bruits/commun^ •, fans prendre la' 
peine de les approfondir/ Eft- il plus 
cfoyable que les Pères ayent eu toute 
la patience qu'il faut avoir pour s'inf- 
^uire à fond' des véritables feîitîmens 
d'toe Sefte , qu'il n'eft croyable que 
•l,?s mêmes gens, qui enfeignoienr que 
h mort de Jefus-Chrift avoit fauve- 
l'homme, ayent enfeigné que le^ vo- 
loptés les plus fales (ont le chemin 
du ParadisfDécidera là-defllis qui vou- 
dra : je ne veux faire ici que le rap- 
porteur. Mais il faut fe fouvenir amn,- 
:<ju'il n'y à point d'abfurdité dônr rtfj:rit 
i riioaime . ne foie- fufcepiible , ôç. 
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i^'én particulier le dogme de plufkurs 
Génies bons & mauvais , fupérieurs les , 
uns aux autres , &.prépofés à di5j;^Tfes 
charges , eft une doétrine fort, an- 
cienne parmi les hommes , & pjus à- 
ponée de la raifon. humaine , qu'on 
ne le croit communément. Quelques 
remarques éclairciront raa penfée. 

I. Le Dogme des Caïnites tou- «^..,.,^ 
chant rinégalijé de puiffance entre les poôrine 
Génies, & leur influence fur le bon- f^y*"* 
h«ur ou le malheur des homm*. , eft }^*^^^^, 
aflez conforme à la Doéli^ine des 
Payens fur les Génies tutelaires Cette 
forte de Génies étoit principalement 
appellée.De'wowx.On prétendoit que le 
bonheur &la fortune d'un homme dé- - 
pendoit du Génie qui veilloit à fa cor>- 
fervation. Un homme étoit heureux > « 
lorfque fôn Génie avoit un fort grande- 
pouvoir ; au contraire un homme étoit; 
malheureux , lorfque fon Génie é oit"' 
foible & incapable de tenir tête au G^ - 
me des autres hommes; Chaque Gémiî^- 
travailloit pour les intérêts de foîi ' 
client : fi un homme étoit vaincu , c'é- 
toit une marque que les forces de ion -^ 
Génie avoient fuccombé fous celles du - 
Génie de l'homme vainqueur , & que -^ 
ç«dernier~Géj4e étoit d'un ordre Xu*- 



périeur à l'autre. Le bazard zycAt ré^' 
glé cela ; car comme on feifoit tirer aa 
lorc les anaes que Fonenvoyoit en ce 
monde , on faifoh auffi tirer au fort les* 
Génies tutelaires de chaque- perfonne.- 

Il y avoît des Génies donf Tafcen- 
dant fur quelques autres écoit tel> 
qu'ils les- déconcertoient entièrement 
par leur préfence,- C'eft ce que faifok 
lé Génie d^Augufte, à Tégard de celui * 
de Marc Antoine (e');& c'eft ainfi que 
nous voyons certaines perfonnes a-voiï 
des faillies, parler bien & avec afi'u-- 
rance , en l'abfence de quelques-uns^, 
& paroître fort embarraifé^s , quand il 
feut entrer en lice avec ces mêmes ' 
hommes préfens. On^étoit fans doute 
perfuadé que ceux qui parvenoienr à 
l'empire., avoientun Génie d'un orift 
éminent : de là venoient les- grands 
honneurs qu'on rendoit à de tels Gé- 
nies. L^s peuples & les villes avoient 
auffi leurs Génies» Or comme on di*. 

(d) Voy«i Dôdwel j • ift* Ulo appropinçuànte it- 



pTïled. 1 1 ad Spartiaai 
Hadrlaoum. 

(e) Hujus genmm' for- 
Tfliiat ^enius tuus , qui 



miJIîor reddiîur 6» ignâ- 
vior, Aflrolôgus -itryp» 
tius ad M. Anionium > 
apui Piutarcb. in A««<J- 



mâus 6* cW^ W M Jcliès ; nio^- 
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foît que ces Démons tutelaires préfi-- 
doicnt à la naiflance de celui qui devoir 
être fous leur direftion ^ il n'avoit pas- 
fallu beaucoup de chemin pour paifer 
de cette opinion à celle des Caïnites. 
Ceux-ci ajoutèrent feulement que le 
Génie formoit le corps de celui dont 
il devoit être le protedeur. On auroic 
je penfe , perfuadé facilement cet ar- 
ticle aux Platoniciens , fi on leur 
avoit vivement répréfenté q.ue la for- 
fioation da corps humain^ demande la 
direftion d'une intelligence très-ha- 
bile. Si cette hypothefe n'eu pas ab- 
folument néceffaire pour donner raifon 
d'une infinité de fyfl:êmes hiftoriques 
(qu^il me foit permis d'appeller ainfi 
les é_vénemens humains^ elle eft pour 
le moins la' plus> commode & la pluS' 
compréhexifible. On fera moins furpris 
de trouver ici une remarque qui fent 
trop la digreflîon & le terroir étranger^ 
fi 1 on examine attentivement le our 
de la remarque fuivante. 

IL Nous tournons ea ridicule It 
fyftême des anciens Payens , leurs 
iSlaïades , leurs Oréades , leurs Ha* 
madryades ; & nous fommes très-bien^ 
fendes , quand nous condamnons le 
culte, que loa rendoit à ces Etres.^. 
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tar nousfavons par l'Ecriture que Dieu- 
défend tout culte de Religion qui ne 
s^adrelTe point à lui direâement& uni- 
quement. Maist quand on fe fepréfente 
la raifon de Thomme abandonnée a^ 
elle-même , & deftîtuée du fecours de 
FEcriture , oi) comprend fort aifémetit, 
ce me femble , qu'elle a dû fe figurer 
ce vafle univers comme pénétré par- 
tout d'une vertu très-aâtive, & qai 
étoit douée d'intelligence. Or , afin de 

• donner raifon de tant d'effets difïërcfis 
les uns des autrts, & même contraires 
les uns aux autres , qui fe voient dans' 
la nature, il ai fallu imaginer, ou on 
être unique qui diverfifie (on opération 
félon la diverfité des corps,- ou usi* 
grand nombre d'ames & d'intelligen- 
ces, pourvues chacune d'un certain 

• emploi , & prépofées, les unes aux ri- 
vières , les autres aux montagnes , les 
autres aux bois , &c. Il y a eu des 
gens parmi les Payens, qui -dans le cul- 
te de Cerès & de Bacchus , n'ont pré- 
tendu honorer que l'Etre fuprêrae , en 
•tant qu^il projduit le grain & le vin. 
©''autres ont prétendu vénérer l'intel- 
ligence partic'ilicre , qui , dans la dif- 
itibution des charges du grand uni- 
vers, avoit eu k département- deçtçjT-»' 
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jfès enfemencées y & des vignobles. Ce- 
fondement une fois pofé , on ne fait- 
plus où s'arrêter :- le nombre des dieux- 
fe multiplie fans bornes ; on faGrifie à 
la Peur , à la Fièvre , aux Vents , &c : 
il s'élevé une Hiérarchie dont les de^ 
grés font innombrables. Les combi- 
naifons fe diverfifient à l'infini parmi 
ces intelligences que l'on ne voit pas,^ 
& que Ton admetpourtant comme dcs^ 
cauîcs très-aélives.. 

Si l'on demande à quoi je fonge^ 
avec cette réflexion amenée de fi loin ,, 
je repondrai que je fraie le chemin à 
ceux qui voudront prendre le parti des 
Pères , accufés d'avoir impute aux hé- 
rétiques cent extravagances que per-^- 
fonne n'enfeignoit. il eft beaucoup 
plus vraifemblabb qu'on ne s'imagine,, 
que des gens qui croyoient bien rai- 
K)nner , ayent admis plufieurs princi- 
pes , les uns bons*, les autres mauvais,. 
& un perpétuel contrafte parmi les 
êtres d'une puiffance inégale , & fujets 
àdiverfes inclinationSé G'eft un grand 
égarement, je l'avoue ; mais il fe pré*- 
fenre par plufieurs bouts , Se il eft très- 
poflîble d'y tomber. Je. veux croire 
que lesGnoftiques,& leurs fèmblables, 
^expliquoient fi.confufément; , qu'il 
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pouvoît arriver ovi'c'i kur imputât ce 
qu'ils n'avoiem point admis comme un 
point de leur croyance :- cependant je 
crois fans peine qu'ils admettoient, 
quant au fond, ces vertus & ces prin-' 
cipes qu'on lew attribue. En raifon- 
nant conféquemment , après avoir éta- 
bli plufieurs vtrtus , ik pouvoient éra-f 
bliren particulier que la nation Judâï- 
Que a voit été dirigée par un être mal* 
faifant, & pafler de là dans toutes fes 
abominables impiétés qu'on leur at- 
tribue^ par rapport au dieu d'Abraham, 
d'Ifaac, & de Jacob. 

III. Puifque j'en fuis venu là , au- 
tant faut-il que j'achève. La foi as 
intelligences prépofées à divers emplois' 
dans Funivers , eft d*une àuffi grande 
étendue que la croyance d'un Dieu : 
* ^ ^ . car lie ne penfe pas que jamais peuple 

Réflexion . -^ ^ Ti 1- • A J j j - 

tûtu Forme ^^^ ^^ ^"^ Religion , lans admettre des 

fubftantielie intelligences moyennes. Les Fhilofo- 

det PéripaP- phes les plus fuDtils , Celui que l'on 

fpéûciens, nomme le Génie de la nature (/)jlcs 

Cartéfieils Tes plus pénetrans en ont 

reconnu. Les Seftateurs d'Ariftoreen 

mettent partout encore aujourd'hui, 

fans s'en' bien apercevoir ; car ils 

unifient à tous les corps une forifle 



fubflantîelle , qui a pour fbn appa- 
nage un certain nombre 4ê qualités 
avec quoi elle accomplit fes defirs {g), 
elle repouffe Tennemi , & fe conferye 
le fliieux qu'elle peut dans fon état na-: 
turel. N'eft-cp pas admettre dans les 
plantées une intelligence pr^pofée à 
fSïjire yégétçr unç partie de Tunivers , 
6ç açiffantpour cette fin fouslps ordres 
dp 1 Etre fuprême f 3ien loin que ceuiç 
qpi nient la création y bien loin que 
les Spinozifles puiffent nier ce$ intel^ 
ligeuces, il n'y a point de fyftême qui 
le^s entraîne plus néceilairement & plus 
inévitablement que le leur. Il ne feroit 
p^s diiBcïle de le leur prouver j mai$ 
cç n'eft pas ici le lieu dç n>e jçtter 
d^ns cette controverfe. Dans le lyftê- 
ine de la création , ç'efl une grande 
difficulté que d'admettre dps intelli^ 
epnces , qui. aiment Ip mal , pu qui , 
félon les rêveries de nos Caïnites , . 
ayent l'intendaDce des voluptés fen-p 
fuejles , comn^ç la Venus du Pag^aniG» 
me avpit Tintendance des plainrs de 
Tamour ^ dç Tayeu ngiême a un Poëte 



(g-) Le Terme 4'âppm- 
tus , à*exig€ntia , St fem- 
|>Ub4es', (bac du ftyle or« 
4fui|ûre 'des Pérîpatétt- 



cientf ^uand ils parleaf 
deff eâèts natureb def 
corps , foit a&iméf « foî^ 
ïnmaétf 
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Epicurien Qi). Mais dans le fyftêiaè 
ç^\n nie la création, c'efl une fuite 
xiéceflaire qu'il y ait tout aufli-t6t du 
mal que du' bien dans l'univers, tout 
auiS-tôt des Giénies malfaifans, que 
des Génies bienfeifans. 

De peur qu'on ne me foupçonne 
iplîcation d'avancer témérairement ce que j'ai dit 
dogme de desplus habiles Cartéfiens, je fouhaite 
iqueiCat- qu'on reniarque qtie celui d'exitr'eux 
ent , fur q^J ^ j^ ^\^^ f^j^ yaloir les volontés 

^cw "r" '™P^^^ ^ £énéfales de Dieu {%) , infi- 
*^* nue ti^ès-clairement en divers endroits 
defes livres , qu'il y a un très-grand 
nombre de xaufes occafionnelles que 
nous ne connoiflbns pas. Or ces caufes 
occafionnelles ne font autre chofe que 
les volontés & les defirs de certaines 
intelligences. II en faut admettre par- 
tout ou les Loix de la communication 
du mouvement ne font pas capables de 
produire certains effets. Cela va loint 
on ne peut comprendre que ces loix ■ 
fuffifent à la conftruftion d'un navire : 
perfonne ne fait difficulté d'avouer quç 
jamais le mouvement ne produiroit un ' 
horloge , fans la diredion d'une in- 



( fe ) Voyex l'invoca- 
iîon de Venu* j'aocom- 
ineof eiueac du poëmtf de 



Lucrèce. 
(i)LeP.MaUt 



fôlHgence particulière ; par conféquenc 
:es loix'là font incapables de produire 
a moindre plante &c le moindre fruit ; 
:ar il y a plus d'artifice dans la conG» 
ruftion d'un arbre & d'une grenade^ . 
jue dans, celle d'up navire. Il faut 
ionc recourir à la direélion particuî- 
iere d'une intelligence pour la forma- 
ion de? végétaux , & à plus forte rai* . 
bn pour celle des animaux. Loix du 
nouveçpent , fig^ure , repos , fituatio^ > 
les particules tant qu'il vous plaira ; 
:ela eft bon pendant qu'on n'a p^s en- 
:ore quarante ans : après quoi , vous ' 
,royez les plus çxcellens Cartéfiens 
/^ous avouer confidemment, qu'ils comr 
Bencent à douter de la fuiÇfance de ces . 
>rincipçs. Ik entendent alors comnie- 
1 faut leurs catégories. Il eft vrai , 
bfeçLt-iU , cela fuffit pour faire qu'un 
irbre iJcJun^horloge foientce qu'ils font; 
nais'çooirne le féul mouvement , avec 
es loix générales , n'a point fait , ni 
l'a pu ' raire que les pièces d'un hocr 
oge acquiffent la figure & la fituation 
[û'elles ont , ne croyez pas que les par- 
iés d'un arbre aient acquis par les 
ipules loix du nç^ouvement leur fitua- 
ioa & leur figure. Encore un coup , 
:ela via Win , & nous condi^iit à un Qé* 



nie qui préfîde à la fabrique des mi^ 
chine& animées. Mais les minéraux , 
mais les météores font-ils bien aifés ï 
feire f N'y a t-il beaucoup d'artifice 
dans leur conftruâion ? plus qu'on ne 
penfe.Xes Scholaftiques , au lieu de 
Génie ou d'intelligence , fe fervent des 
mots forme fubfiamielJe ^ vertu pla^^ 
que^ &c; mais les mots n'y font rien. 
Bodin a dit une chofe qui témoigne 
qu'il admettoit des Génies prépofés 
npn feulement à conferver , mais mê- 
me à produire tous les Êtres fi^limai^ 
f es ( i^). Il y a quelque fuke dans cette 
fopofition ; car le meilleur moyen d'in- 
téreffer une intelligence à la proteftion 
d'une créature corporelle > eft de lui 
donner la charge de la fabrique , je 
v^ux dire d'appliquer le mouvement 
félon les idées qu^dle a àt la forme 
de cette créature , comme font les 
horlogers & les architeftes. * 



(t) Voici les paroles de 
Bodin. Quamaimohim in 
Bfpuhlica bene conftituta 
non minus fiint ntceJJ'arii 
Carnifices , Liâiores , Vef- 
fîllones , quam Magifira,- 
tus , ac Juiices , 6* Cura- 
tares : fie in hac RepiAiica 
mundanâDeus ipfe aire- 
rum generationan , frooh. 



ratîonem, ac tutelam, An* 
gelos tods ommbus cœUfi* 
1ms f dementanbus , am* 
mantihus, fingidu ïam* 
nihus principes ac moierê' 
tores coUocavkm Bodin ip 
Univ. Nature Theatro^ 
Lih. F. p. 6 ) j 6* fiàf* 
*AxU CttAÙci» 
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I.E MANICHÉISME^ 

§. L 

Hiftoire de M a n i s. Progrès de fa 

Religion: 

JLE Manichéïfme conameoça à fe ré- 
pandre dans le troifiéme fiecle , & dut 
fon origine à un certain Man.es , qui 
uâquit dans la Perfe. C'étpit un hom- 
me de très-baffe extraction , mais bien 
fait & de bon efprit ; à^oh il arriva 
qu'une Veuve, dont il étoitefclavé , 
le prit en amitié ^ l'adopta ^ & le fît 
inftruire par les Magçs- dam la PAi- 
hfqphie des Perfes. R fit de grands 
progrès dans cette fcience , & comm^ 
îl etoit d'ailleurs naturellenaent élo- 
quent , & qu'il parloit atfewent & dt 
bonne grâce , ii acquit la réputation de 
fiibtil & favant Philofophe(a),~ 

Il étudia principalement les Livres 
d'un Philofophe Arabe j nommé 5ry-^ 
thien , & il en tira la plupart de fes 
méchans dogmes. La Veuve, chez qui 

■ 

(fi) Matmbourg; , Hift. 4^ S» Léon , Viy».U 

Joim IV. M 



i^ vivoit , létdit depuis quelque tems efl 
poflbtf pft de*c.e%I.i¥r^,. ^'dfe trapir, 
a un cenain Térebinthus » qui ayant 
hâiiti. cbs biens & desi ioip^icé^ dei 
Scytfaiçn , s^tx)it misa dpgpiatiftr dans 
la Perfe , & avoit fiBi par fe retirer 
chez cçtte femme y pour fe mettre à 
qpuvcnxdelaperfécutifinu Jl^périt dajisk 
cet afyle. Un jour qu'il létoit monté de 
nuiiiMxhi plate-forme, de la n>aiibn| 
f9Uf invoquer à' découvert lés D^mom- 
àè' V(m% U fut frappé 'foaàsArtcFiuncoufn 
dUi Cieli qui' le précipita du haut etr 
bas'i & il s'ëcrafe là tète contrôle* pavç^ 
(^). Seythien îtvoiteci, dïfon,unr 
dcftîniée toute femtlable (r). Cefetdc» 
cette naaniere que Manès trouva chca: 
là Veuve Içs^ Ouvrages de ce Phildfp* 

Se. On prétendijue cette fei|iaïe:iÈtprès: 
voir affranchi*, & puis adopté, finit* 
parl^poufer. 

IVhnès fema- fès' dogines (ians là Pèr* 
ft, oà iU fe* répandirent rapidement* 
Jl s'attribuoit le don des miracles > fit 
Ton né parloir que de Tafcendant qu'iK 
c^fôit avoir-fùfteutes- foncst d5{îrprit5« 
S\ renommée parvint -jufqu'à^ la Cour, 
& le Roi- Sàji)pès ,. qui a voit- un. filS' 

C^)lbid. |rcr.p,<lîit 
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juafa^e ^ fit apelter cet Hëfi^iuirquc." 
Manès paya aibord d'aflbraricé^, fir 
chailèr tous les Médecine , & proimt- 
au Roi qu^il guériroit le jeune Printc, 
fatis autre remède que celui de ft^ prie- 
res^ Mais l'enfant eiahi mort dans les^ 
feras de cet impôfteuf, le Roi en fia? 
tellement irrité qu'il lé fit mettre aarf^ 
fers. Manès fe fauvar de (àpriion : maîs^ 
peu de tems aprè^ il fut répris , &rhe^' 
né à Saporès ^ qui le fit écorc^àr tout' 
vif(d). 

La mort tragique de cet Hérefiar-* 

Îue ne nuifit point au progrès de ÛF 
leligioh , qui fe répandit , non-féûle-* 
ment dansplufîeurs Province^ de l'A* 
lie 9 mais en Europe , Su jufque dans' 
l'Italie^ Dès Pan' 383 , il y avoit der 
ManichéensàRoméy&S; AugaHiny 
qui étoit alors dans cette Ville, logeâ^ 
chesB un de ces Hérétiques;, avec le-' 
cjpel il arôit de fréquens entretiens ,*• 
aiiifi qu^aVccies autres difdpleis de- Ma-' 
nés qu'il trouvàaa même lieu*. Leur 
nombre augmenta tellement , que l'E- 
j^ik Romaine commetiî^a à s'en albr- 
mer. Le Pape Léon I témoigna beau- ' 
coup de vigueur contré eû«, &: com- 
me fon zèle fut foutenu- par l'autorité 
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Impériale , cette Sefte reçut alors uil" 
très- rude coup. Il eut le bonheur d'en 
purger Rome. 

.La Manif:héïfn)e fe rendit for- 
midable en Armiénie au huitième 
fiecle , & fe$ Sedlateurs excitèrent de 

Îrands défordres dans FEmpire Grec. 
Is s'y firent connoître fous le nom 
de rauliciem , à caufe d'un cer-^ 
t^in Paul 9 qui fe rendit leur Chef. 
[ lU parvinrent à une fi grande puiflan- 
ce , ou par la foibleffe du Gouverne^ 
ment, ou par la'proteiSion des Sarra- 
zins , ou même par la faveur de l'Em- 
pereur Nicephore , très-attaché à cette 
Sede , qu'à la fin perfécutés par l'Im- 
pératrice Théodore , femme de Bafile, 
ils fe trouvèrent en état de bâtir des 
villes , & de prendre les armes- contre 
leurs Princes. Ces guerres furent lon- 

gxts & fanglantes , fous l'Empire de 
afile le Macédonien , c'eft- à-dire vers 
r^xtrêmité du neuvième fiecle ] ( <* )• 
On fit un carnage horrible de ces Hér 
rétiques fous l'Impératrice. Théodore. 
Maimbourg convient lui -roêfrie que 
ks Lieutenans de cette Princeffe en ufe^ 
rent avec trop de rigueur ir de cruau^ 

(e) BoCueCt ïiift. des Yariatioqi , Liy. XJ ^ 



f?; qu^au lieu de s'appliquèf d^abor^ 
à les ramener doucement , on fe faific 
de ces miférables, qui étoienc épatlî 
dans les villes & dans les bourgades , 
ôcdont près de cent mille furent égo^ 
gés. Voilà des manières de convertir 
tout-à-fàit Mahométanes 1 
, On croit que les Pauliciens envoyé*- 
rent en Bulgarie des Miffionaires, qiA 
y établirent l^héréfie Manichéenne , & 

3ue de là elle fe répandit bientôt après 
ans d^autres contrées. Elle parut e^ 
France dans le fiecle des Aloigeois : 
c'eft ce qu^on ne peut nier : mais il 
n'efl: pas vrai que les Albigeois ayenit; 
été Manichéens^ 

§, IL 

Principes du Maniché'ifnfti 

Les Manichéens , entre autres et *- 
f eurs , ettfeîgnoient que Tame des plan- 
tes étoit raifonnabîe , & ils cpndam-r 
noient l'agriculture comme un exercî- 
ce meurtrier : mais ils la permettoient 
aux Auditeurs , en faveur des Elusj 
Pour entendre cela , il faut favoir que 
ces Hérétiques étoient divifés en deuK 
©rdresj celui des Elus, & celui de? 

M xij 



jjft.u4itei»|* U ,n'iioît pas pors^ auir 

jî^k^çel^j^nune une jiiétioa .yioléace ^ 
4c C9RMpe m vémable jnouro^ :^ ?^T 
flyjQjit.gUfs les Audkeacs à qui -on fetr. 
mettoit ces çhofes , êc T^m srflbreit que 
Jbsjneiynxei., icm'ils comipettc^nt^ans 
iS^ esc»âoe > leur itoient pardonnes , 
^r Jfintercefiipn des particules d^ 
Pieu 9.quir& dégageoient de la piifen , 
J^riqiie }es £lu8 les jnangeoiem. Âit^ 
^ rémifli^ de ces meurtres icoit feB« 
Ji<^e fur .ce qu'ils foumiflbi^t des atir 
/cens 9W £4luft>& qu^il? ppocu^olent le 
liberté aux particules de la fubftance 
divine enchaînées- dans les plantes. S» 
Auguftin rapporte fort bien ces chimé* 
res , & s'en moque comme il faut (a)^ 
Ces Seâaires.condamqoiesit le ma-f 
riage , le culte des Saints , & les ima- 
ges de la Croix : mais ce n^étoit point 
la leur pidncipal caraâ^re. Leur doc- 
^ine foodais^rKaie Àoit d'admettre 
^eux Piti/i^ipf * coëternels , Tunten & 
l'autre mauvais y^ indépendans l'uti ds. 
Fauwe. Selon les Mamché^&s ces deuic 
principes fe bat-tiretit autrefois , & dans 
ce confliâ il fe &t un mélange du bien^ 
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^ëu^iwal Depftrhice teo» -îàïe tort 
-Principe tm*aiBc à-flëgager te quittai 
apaftiem : il r feand fa vertu -San^ tés 
-^iéflieftsjpotiry feetfe àhffcô.ÎJe^w y 
-travaïîtem acrffi rdarctetju'if y^ iPh^ttr 
*dans iestiandes qo'flrmstngwttt , Tfe ÏË* 
j^fe âc» partîcdtes dû bôiirjriffdpfc^ 

purifiées , ïbfft tr a iil p oi^ të ds tiû Roytnà-» 
ffte deBièa , Ictî pï'èïmerè -pàtfite , fw 
deux viitfeâux dcmnés i cet etfipfcôrf 
Cesdeui: vaHfeauxftot -le Soleil '&ia 
.Luneffe). EnéSkt les MatimSiëens fe 
perfuadoicrtt içoe -» ^cror iàuvet %^ 
» ames^ Thaa wdtt fak utm |;fandef 

» féaux, qui élcvôient irfentîlÂettieht 
» les aiftes en haut , Scienfiate fe à6-* 
a thafgecôent'Sansfe Lune » iaquéUe ^ 

* après -avoir parifié ces âmes par fes^ 
-» rayonsjfes ÊmcMtpaf&r dans le Soleil 

• & tbms hjgjoire. Bs expl^paoient par* 
-» iàles tfifimmesijhîares delà Lune t 
» eHe.'efloit lâacs fon |Aem miand fes- 
9 vaiffeaux y avoient ^orte qaasntité 
9 d'âmes, oceBeeôoit en decours i^ 
«proportion qifeHe s'eiï fléchargeriitr 
» dans la gjdire (r) » . 

(h) AuguHin. Ibid. I U Religion des Eçli^f 

M-iv, 
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Ils s'imaginoient encore qu'il y âvoîf 
dans ces vaiffeaux certaines Vertus., 
dont les unes prenoient la forme de 
Fhommè > afin de donner de Tamour 
aux femmes y &c les autres , la forme de 
la femme, afin d'embrafer les hommes ; 

au^au tems où la concimifcence Veti* 
ame , la lumière engagée dans lespar* 
ries où l'on fent cette émotion , fe fait 
jour , s'écliape , & entre dans les vaiP 
lèaux de tranfport ^ Cp^ 1^ remettent 
dans ùl pbce naturelle ; qu'enfin le^ 
particules lumineufes avoient beaucoup 
* plus de peine à fe dégager des ténè- 
Dres dans les perfonnes qui eng^ndreût 
des enfâns , que dans les autres ^d). Si 
Ton &it attention au dernier article 

Iue je viens d'expofer, on compren-; 
-a l'alliance monflrueufe que les ACa* 
nichéens formoient entre ces deux dog^ 
mes ; l'un qu'il ne falloit point fe ma-, 
rier , ni procréer des enfans ; l'autre 
qu'on pouvoit lâcher la brideauxtranf- 
ports de la nature , pourvu que l'on 
empêchât la conception. 

Voici quelque chofe de plus monf-l 
trueux encore. Il paroît queces Héré- 
tiques enfeignoient que Saclas yVun 
des Princes des ténèbres, plus grand 

Çd) Idem > ibld*. 
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■dévoreur d^enfans que Saturne , ne 

. trouva point de meilleur moyen de tc- 

.Tiir dans une étroite prifon les particu- 

.les divines qu^il avoit mangies, qae 

celui de la génération , & que pour 

cet effet il's'approcha de fa femme, & 

lui fit deux enfans^avoir Adam & Eve, 

Comme les Elus paflbient parmi eux 

pour de très-bons purificateurs, je veux 

►dire pour des perfonnes qui filtroienc 

: admirablement les parties de la fubftan- 

çe divine, embaraffées&emprifonnéeS' 

rdans les alimens, on leur donnoit à 

'.manger les principes de la gériéra- 

^tion , & Ton prétend qu^ils les mêloienf 

avec les fignes de FEuchariftie , choU> 

. fi abominable , que M . de Meaux a rai- 

. (on de dire qu^onn^ofe même v ^tn^rr ^ 

. loin qiion puijfe l'écrire {e). Ils ne de- 

. meuroieflt pas d'accord qu'ils commif»- 

•fent cette abomination ; mais S. Au- 

guftin- prétend, qu'ils en fi^irent con-* 

, vaincus (/)• 

Pour achever le tableau de la cor-- 

ruption infâme de cette Sefte , je rap-^ 

- porterai ces parolesde M-, Mainaboai^.. 

.3» Gomme ils croyoient j dit- il-, qae" 

.1* Tefprit venoit du. bon principe. Se- 

( e ) Hifl. dts Varia- I (/J Auguflin. ibidî- 



m quelle coips étowune ftodu^on âw 
-9 principe mauvais ^ iis> eolèigiioîenc 
•• qu^on tlevoit haïr le rorpi*^ lui &ire 
j» iioitte^ & ie dé^anQFer en ^out6S> 
• Jbs maniera qu'on pourroit ; & fitf 
ji cet in&me préceicte ils n'y a fiertés 
M d'impudicttâ dont ils ne ieibailla^! 
ji^ fent dans leurs aireinblées-( f ). 

S. Auguftin ne leur at^ibue. pas ce 
raifonnenaent ;. je ne dis; pas néan^ 
aaoinsque AL<Maind>ourg.îè trompe;; 
car on raporte en.plufieurs manières la 
jdoârine &la conduite desManicbéens;. 
<}e! qui vient iÀns doufte , ou de ce 
qu'ils ont varié d'un (iecle à l'autre »« 
<mdece que leurs Dofteurs GonteHir 
-porains^ne s'expliquoôent paS'de la roê<- 
me .forte, ou enfin de.ce que tous leurs- 
adverliures neles entendoient pas"btea« 
On ^ a trouva bon d'exterminer tous (les^ 
Livres ^des Manicbéensîcela peut avoir 
^u £ç% uélités ; «mais 41 ton réfulte u«i pe- 
tit inconvénient : c'eft ^qyç ^>ous ae- 
pou vons jpas évit aflfin^ <ae leur doc- 
<crine » «comme fious le ferions en çoft* 
"lôltant lefri. ouvrages 4& ieui^ ^lus )^- 
<ir»ans Auteurs. Par les fragmeufrdeiear' 
SfMm^ qçe l'on renconorexlanaies Fer 



E^^. Maîml>bttf^ \&k^ éM$»fiiM0«^nK<^ If- 



féi 9 \\ paroît évWkmmeftt qtie cette 
Sefte n^étoit peint teyffeufe eo hypp-, 
i^eitrs , <iu2«ià il- s'âgiflfoit du décaiL' 
Lear première fupofition étpit feufle ; 
fn«is elle empk ok çtitre Icpri mains 
par le peu tfadt^e , & d'ç^rit philos- 
ophique , cKi'ils employgicnt à l*et< 
pilier , & a fappliquer*- 



§. lit 

Èffiypoihefed&s dejioépincîpetefil!ea^^ 
coup plus ancififnr^fie Manh.- 

NottS' avons vâl- c(ûç- Méfiés' j;rbuva* 
éette fouffe deélrine daiis l^tiivnes* 
4e Scythieni SeythienU-ayôit lyi-mê-* 
me eqaprunçée aé Py«liagQre ,- fi^nous' 
en croyons Saim EpifÀi^neé Lcs<3ço-- 
'ftiques , les Cepdô^Î€;Qs , les ►M^jrcio*- 
mtesi & plufiéurs tHJtfés ' Seftàirîès^i -cjyî^ 
intrddûiHrent Cette mauVâtfe- opiûî.qn^ 
da«s le Ghfifliaiiiiffne ,«vant qbe Ma-* 
rfèsfît parler de lui ', lîa vexent vtaifer^ 
•^lablemempuifée dan^les mêmes ioàt-' 
G€S'j je. Veuît dire chez • les Phjilofoçihcsi^ 
^mné« 

Wutârqijei', grand partifân dé l*h'3^i- 
4»9thefe ikf «deux Pria<^s> ^ét^nd^ 
qu'elle- doit foft' origine atne- xiAckfi^" 

M^vjj 
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. giens & aux. Légiflateurs des^ teii»îci^ 
plus reculés ; que les Poètes & Ics- 
rhiltfophes , ks Grecs & les Bârba* 
rcs , les ignorans & les fages , Tout 
adoptée à 1 envi les uns des autres , & 
en ont fait un des principaux aràcles 
de leur créance; qu'en un mot il n'eft 
point de Doûrine plus univerfelle- 
ment approuvée , ni qui foit gravée 
plus profondément enlafoi ù' perfua' 
Jion des hommes , de manière qu^il n'y 
a moyen de l^en effacer ni arracher 

'On voit que Plutarque s'exprime^ 
ici moins en Hiûorien , qu'en. Pâné- 
gyrifte,,& en Sedateur de cette Doc- 
trine. Il lui donne au refte un peu 
trop d'étendue , lorfqu'il dit que c'é* 
toit un point de Religion prefque gé- 
néralement établi parmi les Grecs & 
•les Barbares* Il eft bien vrai que Us 
Payens ont reconnu & honoré deJ 
dieux purement malfaifans: maisil n'^eft '^ 
pas. moins vrai -qu'ils admettoient auflî 
des divinités qui faifoient tantôt du 
tien & tantôt du mal, qui répandirent 
quelquefois leurs faveurs fur un^peuple, 
& qui'le^uniflbient eu dîaurrestems ,^ 



. pourfe venger de quelque oflfènfe. Plu-^ 
tarque fe trompe encore , quand il pré- 
tend que les Philofophes & lesSoetes- 
fè font accordés dans la doélrine des 

- deux Principes : ne fe fouvenoit-il pas- 
d'Homere le Prince desPoëces, leur 

jnodele , leurfource commune ; d'Ho*- 

mère , dis- je , qui n'a prépofè qu'ua 

: dieu aux deux tonneaux du bien & à^ 

- mal (Jb)r . 

• 

§.rv, 

. £.a Dofirine des deux> Principes toute' 
_ ûbfurde qt/eile paroît ^ proit trèi^ 
difficile a réfuter par les- feules Ittr: 
micres de ta ratfon. 

Le foible de l'héréfie MânicHéenne 
,]ie confiftoit pas, comme il le fembb- 
. d'abord , dans le dogme des deuK^ 
. Principes,, l'ua bon & Tautre méchant, 
/inai^dans les explications particulières 
.qu'elle en donnoit , & dans les con- 
-féquences pratiques qu'elle en tiroir.. 
,11 faut avouer quj& cette hypothefe, in- 
. foutenablè dès qu'onadmqt FEcritone 
Sainte en tout ou en partie,feroitaffeZ' 
ndifficUe à réfuter , frelle étoît foutenu^' 
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rr des Pbikkfiapbes-Pà^Qtti l^em^fl 

4bef est pa^ds lenri- avamages t & ne 
'&resK pas&be jmar bptiocipalft noa- 
.chinje.- Ilr s^euibarfaœffinî iàof un 
détail d^plkad^is mai* imagiDésft »• 
& delà vint qpe W^erei^Ufi oosém- 

avoient euen main cette afl^iqg , xm' 
n'aurôit pas eu fi bon marché dWx: 
ce fut un grand bon|»eur que S^nc 
Auguftinj qui cônnoiffoit fi bien toutes^ 
^ ruiès de la oôntECv^fe^akandooLûa 
4e Màniqhfifme vers kqvbel- il aivoit 
^^ahotd paocké : car i^^eCte été^q^paBle 
d'en écarter les «nsôucs^ les piu$\grof-' 
fieresj'& de-fabriquerdû refte un fyf- 
^jiême, ^lû entxeies mains «ik eoiljar- 
jrafië les (QrthodoKe^l^ voue q^exet^' 
jdûârîne poûi^idbt èxxt oonibatuie »\'oc 
«auvantage pài^ts^DiàSdns àfriofi i^rmïs 
àts ràitonii^ fc^ùori nk^uoiônt pas h 
-fi^êne «iiicace. dC'cdit^ foct oàics^a^; 
jdidQS'.dejoe d^mepounioienc ft ^i:^ 
"^SQtfaèr : jp7è(lr£^ •qlïfls' f«k»]Hrai^t fe^ 
ikttré longcems , .&< qu'il ferok ^ft^ 
«Ile de leSf&ccèri. 

iGti <m^ontendra oseua: par Texpo-' 
iîtion qv^rV<OA*va ^•' X^ idé^. les> 



plus fïïres &: les pîus datres de Pprdte 
nous apprennent qîfunêtre^ qui exifte- 
par ki-même , ^i tft néceSnîxt y qui- 
îft étetnel, doit ^tre unique, infini ,^ 
Dout-puriTant, & doué de toutes fortes^ 
de perfeôions.- Ainfi en confuhant ces^ 
idées ,1 on ne. trousve rien^ de-plùs' afe-; 
Rirde que T-hypothefe d^ deux Prind*" 
pes étemels & indépçndans^ Fun de* 
[îautre ,. dont IWn-^irauQuneiîonté,- 
Se puifle arrêter les-deffeins'de Fautre^ 
Voilà ce'q^e f.app^le rsifon^ à priori. - 
Elles nous conduifent néoeffairement 
à rejetter cette liypotïiéfe , ik i n'ad-r 
mettre qu'un priîifcipe de toutes citip^- 
fes. 

S'il ne falioit <jpe céhpQtirtlat''boafé3 
d'un fyftême, le procès fcroit vuidé à : 
là coniufion de Mîinès> & de tous ies^ 
Seélâteurs; Mais-il n^y a point de {j^ 
ftêmc qui , pourpre lion , >n?^ befo^n^ 
de ces deux chofeç; î^inequeles idéçs^' 
en foientdiftititfteSjl'autre.qiï'Hpuiflfe 
donner raifon dés^e^pésiencçs. Si faut > 
donc voif^fi les j^ëàpmcpes phyligiies^ 
de moraux peuvent compo^aérnépt- 
sfexpliquer'par lîfiyppthefe- d'un feul- 
principe. Quanddes^'Manichéensjious* 
allèguent, que puîiqy^on voit dans ie^* 
nonde glufieurs thofes qijx font ç^a-*^ 
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traires fes unes aux autres, le froid 8B 
. le chaud , le blanc & le noir , la Id' 
miere & les ténèbres , il y a néceffav- 
rement deux premiers Principes , ik 
font pitié, Uopofition qui fe trouve 
entre ces êtres, fortifiée tant qu'on vou- 
dra de ce qu'on appelle variations , dé- 
sordres^ irrégularités de la nature , ne 
. fauroit faire la moitié d'unejobjeftion 
^ contre Punité , la fimpUcité , & Tim- 
' mutabilité de Dieu. On donne raîfon 
de toutes ces chofes, oupar les divef 
fes facultés que Dieu a données ^yxt^ 
corps, ou par les loix du mouvement 
qu'il a étabUes , ou par le concours 
des caufes occafionnelîes intelligentes, 
• fur lefquelles il lui a plù de fe réglef. 
On peut fauver par ces moyens la fim- 

Ê licite & l'immutabilité des voies de 
)ieu , pourvu que l'on n'ait à expli^ 
quer que les phénomènes phyfiques, 
& que l'on ne touche point à ITiomme^ 
Les Gieux&tout le refte de l'uni vers 
prêcheur la gloire, la puiflance, l'u- 
nité de Dieu : l'homme feul, ce chet 
d'œuvre de fon Créateur entre les cho- 
fes vifibles , l'homme feul fournit de 
très-grandes objeftions contre l'unité 
de Dieu : voici comment. 
Uhomme eu méchant j& malheu-- 



îiÊftrx : cBacun le connoît par ce qui fe 
pafTe au dedans de lui , & par le com«- 
merce qu'il eft obligé d^avoir avec fon 
: prochain. Il fuffit de vivre cinq ou f« 
ans , pour avoir quelques notions de 
cette vérité; ceux qui vivent beau-f 
- coup , & qui font fort engagés danà 
les affaires , la connoiffent encore 
. mieux. Les voyagesr font des leçons 
perpétuelles là^efliis ; ils étalent par- 
tout les monumens du malheur & de 
: la méchanceté de Fhomme ; par-tout 
des prifons & des hôpitaux ; par-tout 
des gibets , & des mendians. Vous- 
voyez ici les débris d'une ville florif-' 
lànte ;^ ailleurs vous n'en pouvez pas 
même trouver les ruines. 

Les gens d'étude , fans fortir de 
leur cabinet , font ceux qui acquièrent 
le plus de lumières fur ces deux artir- 
clés , parce qu'en Hfant l'Hiftoire , ils: 
paflent en revue tous les fiecles 6c tous^ 
les pays du naonde. L'Hiftoire n'eft à 
proprement parler , que le regître des 
crimes & des infortunes du genre hu^ 
main. Mais remarquons que ces deux 
maux , f un moral. & Tautre phyfiquç y 
ne rempliffent pas toute l'Hiftoire , ni 
toute l'expérience des particuliers : on 
trouve par-tout Ôc du bien mor^l & du 
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t)ien ^phyikpie^f^lqiuss KBastapXsvi 

i(rertu ^. jquûqufll cMfTiflffit de ibter 

iieur; &.c^€ftjeei9miBdi: htàMoaèéi 

car 6'il n^ «naît ont lAes Hiéakim ic 

jdes ouiibeunsis ^ il m AttdMMrpaAiiB- 

-coufâr à i'iiypDtiiefii odes ticuit qpisH 

^ctpes : c'^ft ie »éla3i|^ du laÉnkGur le 

^ la "vertu avec ta »i&ite éc ai^ec k 

tice, qiû demande cette hypoduefe} 

Veft là 91e fe trouve le feit oe la et' 

pute. 

Afin que l^ôn voie eensbien iliaài 
difficile de réfuter ce&iix£yftêise.,4c 
qu'oiv en conclue qu'Hiaut tecouiî^ 
aux lumieflss de lia re^btiav pour le 
f uiner , feignens ici une dî&uteotfio 
MeliiTus & Zmozûtt (à) : m^éstàeBt 
tous deux P^ens & grands-Pliîlofo- 
phes.. Meliflus qui ne roGonneiAb 

Su'un principe, dirok ^alsord, cpc 
)n f\ 



s'accorde adoûrablemeat 
-avec les idies de l'ordre r l%tre ttécèfr 
iaire n^eft point borné ; il efi doMC ïm^ 
€m&. tout'ptuifiaat ^ fleftrdonc uni-r 
ique : ce feroît une chofe monftrueufe 
ftcontradiâeire^ s'il n'à^^t pas de 
h bonté , Se s'il avoit le plus grand 

(a) Zbroa^e a recon- 1 premier » auteur du bieir 
au deux Principes , ua I & raacre y-toieur-da sali. 



•& tous les vices , :&ypir une ,malice 
ieflèntielle. - 

2IorQaftre ir%)ondr#it r fl y a de 
^ l'efâ^ &: ^ -^ Itàiijpn dans vos^ 
idées, f en^^mviçns jfc je vous avpuc-^ 
Fai même <iu*à cet jégârd vqs typo- 
thefes furpaffent les miennes. Je re-r 
fionce à une objêôiem dk^ntje pourroîs^ 
ipe prévaloir ; ce ferait (Je aire que 
i'infini devant comprendre tout jçe 
qu^H y ^ de réalités , & la malice Vié-^ 
tant pas moins un être réel que la bop- 
eé, Puni vers demande qu'il y ait de* 
^es méobans & des êtres bons ^^èc 
que comme la fpuveraine bonté ^ ia 
fouyeraine malice nç peuvent pas fub-^ 
fifter dan$ un feul fu jçt , il a fallu néc^C» 
Virement qu^il y eût dans la nature d^t 
chofes un être eflfentieUeinent boa y> Sc^ 
uu autre être effoitiellement mauvais ; 
'5& renonce, dis- je, à cette objeélîoâ; 
Jç VQUS» donne J'ayantajge d'i&re .plus; 
conforme que moi aux notions de 1 or-* 
dre ; mais expliquez-moi un peu paç 
-voire hypothçfe d^oà vieot que l'hom-i 
tï^ eft méchant , & li fujct à ta douleur 
& .au chagrin. Je vous défie de trou-; 
^er dans vos priiKÎpes la raifon de ce 
phénomène , comme je la trouve dans^ 
W miens \, je regagne donc l'avao^ 
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tage : vous me furpaflez dans la beaull 
des idées , & dans les raifons a prion, 
& je vous furpaflè idans l^expUcatiôn 
des phénomènes 9 & dans les raifon^i 
pojieriorù . Or puifque le principal a- 
raftere d'un bon fyftême eft d'être ca- 
pable de donner raifon des expéricft- 
. ces 9 8c que la feule incaipacitë de les 
* expliquer eft une preuve qu'une hy- 
pothefe n^eft point bonne , quelque 
fcécieufe qu'elle paroiffe d'ailleurs, 
demeurez d'accord que )e &appe vi 
, but en admettant deux Principes , & 
, que vous n^y frappez pas , vous qui 
' n'en admettez qu'un. 

Nous voici fans doute au nœud de 
toute l'af&ire : c'eft ici la grande oc- 
cafion pour Meliffus , Hic Rhodusi 
hîçjaltui ; res ad triartos reditt ; ntmc 
animis opus Mnea , nimc pe£iore fit" 
mo. Continuons de faire parl«? Zk)ro>î 
fire. 

Si l'homme eft l'ouvrage d'un feul 
principe fouverainement bon y fouvc* 
rainement (aînt, fouverainement puif-. 
, fant , peut-il être expofé aux maradîeSf 
au froid, au chaud, à la faim, à la 
foif , à la douleur , au chagrin ? Peut- 
il avoir tant de mauvailes inclina- 
tions f Peut-il commettre tant de cri^ 
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its ? La fouveraine fainteté peut-elle 
roduire une créature criminelle ? La 
)uveraine bonté peut-elle produire 
ne créature malheureufe f La fpuvç- 
line puiflance, jointe à une bonté in- 
nie , ne conablera t-elle pas de biçns 
)n ouvrage , & n'éloignera t - elle ' 
oint tout ce qui pourroit Fofïènfer y 
u le chagriner f 

Si Meliflus confulte les notions de 
ordre , il répondra que l'honïme n^é- 
>it point méchant, lorfque Dieu le 
t. Il dira que Thomme reçut de Diei>' 
n état heureux ; mais que n'ayant 
oint fuivi les lumières de la conC- 
ience, qui, félon l'intehtioa defon 
iiuteur , le dévoient conduire par le 
hemin de la vertu , ii eft devenu \ 
fléchant , & qu'il a mérité que Dieu 
Duverainement jufte , autant que fou- 
erainement bon , lui fit fentir^ies 
ïfets de fa colerç. Ce n'efl: donc point 
)ieu qui eft la caufe du mal moral ; 
nais il eft la caufe du mal phyfique,. 
'eft- à-dire, de la punition du mal. 
noral 5 punition qui , bien loin d'être 
hcompatible avec le principe fouve- 
ainement bon , émane néceffairement 
le l'un de fes attributs, je veux dire* 



lâefajuftkey qui ne lui edpafi'nftiBi 
eflbnneUe que fa bonté. 

Cette riponfe la plus rsùfonnablé: 
Que MeliiTus puifïô faire » eâ au fend^ 
Délie & folide ; mais elle peut être- 
combàttue. par des raifbns qui onC 

Sielque chofe de' plus fpécieux & de" 
^ us éblouiiTànt : car 2^roaflre n^ 
nianqueroit pas de repîéfenter , que ûr 
l'homme étoit- l'ouvrage- d*uii prin- 
cipe infînimeot bon Scfaint y il auroif 
été créé non feulenaent fans aucun mal^ 
aâuel , mais auflî fans aucune' inclir' 
nation au mal ; puifque cette iaclina- 
cion eÛ un déâkut qui ne peut pas- 
avoir pour caufe un principe infini- 
ment bon. Il reCbe donc à dire que 
llionçime y fortant de& n^ins de loa- 
Çréateur , avoit feulement- la force de- 
fç déterminer de lui même au mal,: 
& que s'y étant déterminé > il efi feul- 
la çaufe du crime qu'il a commis» & 
du mal moral qui s'eft introduit dans*' 
Tunivers^ Mais que de cbofes à obr 
}f éler contre cette folution ! 

i^. Nous n'ayons aucune idée dit 
clnâe qui pui{& nous feire-comprendre* 
<q^'un être, qui n-exifte point par lui- 
piêm&> agiCe pourtant par lui-mêmer 
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idoimé k rbfxnaine ii?âyoit point Iz) 

force .di^Te donner- une diécerminattoirr 

aéhMlle, puifî|Q!il ead(U)k incdOTanB^ 

Sttnc Se tx)calemenr: par Tsâion: dip 

Skieu.^^'^» Il fent cette qaeâton : Dîap 

;»t41 prévu Œiet: L'homme fc ferviroôn 

OMi^àÈ&'iàa teanc: arbitre f Sil!on rét^ 

pond qu'il Ta pré^ , Zoraaftrerfolii»^ 

quers qu'il, ne p^Hroir piDÎnt pofiible 

qu'aucune' intçBi^nce prévDie:ce quît 

dépend uniqaementd-unç: cauCb inié*^ . 

terminent Mais» diva Zoroxftine ». jip 

^i^eUK bien'' vouis^ aççordâr que Diw a^ 

prévuule :p&;:béc^&:créatuts& Crpyesf» 

vous qne cçt av^. vouiSf fàile mom^* 

pharf Non ; car j'enconclusque Dieif 

et^ eippâchi' la cri$amrçL:dc tomber,; 

Im ïééçs d^ Pordre ne (qufïrent: ' pair 

qoiW^cauTç iii&iioient bonne & faîiin 

te*9 qui' peut çmpêcbcr l'iotrodiiétbor 

du ni^Lroofii^ ne PempÊcbepasî, fup^ 

nWrl<^(p*4nîpestfisstmt qnril ^incro-^ 

duîfe , e|W fe Ycrra-iobligi^ dfaccables 

éomiSÉKsrûxx p7opDeicM2yraffe>SiDiea 

]«l»«. point?: préYUi Ix^piicât&deUJhomnie^ 

Ika du^fpQrqs^ugé qu'^Us étQkpo&^ 

kte>: pui(ridoncqQf^K.casbqu^elleram^ 

Vâf, ilfe voyoitoblig]6ds:renQmGer:^à 
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enfàns très-miférables , en exerçant fuir', 
eux laqualité d'un Juge févére « il au^ 
roit déterminé l'homme au bien mo* 
rai y comme il l'a déterminé au bien 
phyfique : il n'auroit laifTé dans l'ame 
de l'homme aucune force pour fe por- 
ter au péché » non plus qu'il n*y en a 
laifTé aucune pour fe porter au malheur 
en tant que malheur* 

Voilà à quoi nous coaduifent Ie« 
idées claires & diftindes de Tordre , 
i|uand nous fuivons pied à pied ce que 
Goit faire un principe infiniment bon» 
Car fi une bonté auflî bornée que 
celle dcsperes^ exige nécefTairewenc 
qu'ils préviennent autant qu'il leur eft 
polfible le mauvais ufage qu'un enlànt 
pourroit faire des biens qu ils lui don- 
nent , à plus forte raifon une bonté in- 
finie & toute puifTanté préviendra 
t-elle les mauvais effets de fes plréfens. 
Au lieu de donner le franc arbitre, 
elle déterminera au bien fes créatu- 
res ; ou fi elle leur donne le franc ar- 
bitre , elle veillera toujours efficace- 
ment , pour empêcher qu'elles ne s^en 
fervent pour pocher. Je croi bien que 
Meliflfus ne demeureroit point court ; 
mais tout ce qu'il pourroit répondre 
f eroit combattu -tput auffitôt par des 

raifon? 
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tàîfôns auflî plaufibles que lesfiennes-, 
i& ainfi la difpute ne feront jamais ter- 
minée^ 

S'il recouroit à la voie de la rétop^ 
lion , il embarrafferoit beaucoup Zo- 
roaftre ; mais en lui accordant une foit 
fe$ deuK principes, H luilaifferoit ua 
x:hemin fort large pour arriver au dé^ 
nouement de Torigine du mal. Zor 
Toaftre Temonteroif au tems du chaos : 
-c'eft un état à l'égard de fes deux priiv- 
xipes , fort femblable à celui que 
Thomas Hobbes appelle Tétat de na- 
ture , & gu'il fuppofe avoir précédé 
rétabliifement des fociétés. Dans coc 
^tat de nature , l'homme étoit un loup 
à l'homme , tout étoit au premier oc- 
cupant : perfonne n'étoit maître de 
rien qu'autant qu'il étoit le plus fort. 
Pour fortir de cet abîme , chacun conr 
vint de quitter fes droits fur tout , afin 
qu'on lui cédât la propriété de quel- 
que chofe : on fit des tranfaâions ; la 
guerre ceffa. Les deux Principes^las du 
cahos où chacun confondoit & bouler- 
verfoit ce que l'autre v^uloit faire, 
convinrent de s'accorder. ,Chacun ce*- 
da quelque chofe ; chacun eut part à 
la produâion de l'homme , & aux 
loix de l'union de l'ame. Le bon prijQj 

Tome IF. a 
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cipe obtint les chofes qui prpcurcfitii' 
rhomme mille plaifirs , & confentit à 
celles qui expofent l'homme à mille 
douleurs ; s'il permit que le bien 
moral fut infiniment plus petit dans le 
genre humain que le mal moral, il le 
dédommagea fur quelque autre efpece 
de créatures, ou le vice fei:oit d'autant 
joindre que la vertu. $i plufieur? 
iiommes dans cette vie ont plus de min- 
ières que de bonheur , on récompenfe 
cela fous un autre état : ce qu'ils n'ottt 
pas fous la ibrme humaine , ils le re- 
trouvent fous une autre forme. Au 
moyen de cet accord , le calios fe dé- 
brouilla , le cahos , dis-je , principe 
paffif, qui étoit le champ de bataiuç 
des deux principes aélifs* 

Voilà ce que Zor.oaftre pourroit al- 
léguer, fe glorifiant.de ne ^as attri^ 
buer au bon Principe d'avoir produit 
de fon plein gré un ouvrage , qui de- 
iyoit être fi méchant & fi niiférable , 
mais feulement après avoir éprouvé 
qu'il ne pouvoit faire mieux , ni s'op- 
pofer d'une autre manière aux deflèins 
horribles du mauvais Principe. On 
pourroit lui objeéler de grandes diffi- 
cultés ; mais comme il trouveroit des 
xéponfes , & qu'après tout U demaîi- 



eroit qu'on lui fournît une meilleure 
ypothefe , on ne le ramcneroit jamais 
u point de la vérité. La raifon hu- 
aaine eft trop foible pour cela ; c'efi 
n principe de deftrudlion , & non pas 
l'édification : elle n'eft propre qu'à 
ormer des doutes , qu'à éternifer une 
lifpute, qu'à faire connoître à l'homme 
es ténèbres , fon impuiifance , & 1^ 
léçeflîté de la Révélation. C'eft-là que 
lous trouvons de quoi réfuter invin- 
fiblement l'hypothefè des deuxprin^ 
ripes , & toutes les objeâions de Zo- ^ 
oaftre. Nous y trouvons l'unité de 
[)ieu , & fes perfections infinies ; la 
:hute du premier homme ;& les mal- 
leurs qui en furent la fuite. Or puif- 
jue c'eft l'Ecriture qui nous fournit 
[es meilleures folutions^ je n'ai pas eu 
:ort de dire que ce dogme feroit très» 
difficile à réfuter par Içs feules lu0Ûe]:es 
laturelles. 

5. V. 

Si les Pères ont répondu éPunt manitre 
• bien cathégorique aux objeéiions que 
Fon peut faire Jur P origine du rnoL 
iCenfur^ de Laitance. 

JLres Pere3 de l'Eglife, qui ont dé: 



clamé avec tant de force contre lef 
jWarcionites , les Cerdonites , les Mar 
nichéens , & en général tous ceux qui 
admettoiexît deux principes, n'ont guer 
re bien répondu aux objeiftions qui fe 
rapportent à Torigine du naal , & cela 
vient principalement de la mauvaife 
inéthode (ju ils ont employée. Ils au- 
roient dû abandçnner toutes les rai- 
fons natureUcs,comme des dehors de h 
. place , qui peuvent être infultés , &ç 
qu'on ne fauroit garder. Il falloit k 
contenter des railons tirées de TEcri- 
ture , §c mçitre toutes fes forces derr 
riej'e ce retranchement. Le vieux & le 
nouveau Teftament font deux parties 
de Révélation qui fe confirment l'une 
Vautre : puis donc que ces Hérétiques 
reçonnoifloient la divinité du nou- 
veau , il n'étoit pas mal aifé dç Içur 
prouver la divinité du vieux ; après 
quoi il étoit facile de ruiner leurs objej 
étions , en montrant qu'elles combat- 
toient rexpérience. Il n'y a, félon FE- 
(criture , qu^'un bon principe ; & cer 
pendant le mal moral & le mal phy- 
fique fe font introduits dans le genre 
humain : il n'çft donc pas contrç la 
nature du bon principe qu'il permette 
nntroduûion^umal moral, & ^n'i 



^linîflè le crime ; cat il n^'eft pas plu^ 
évident que quatre & quatre font huit, 
qu'il eft évident que fi uîie (ihofe eff 
arrivée, elle eft poflîble. Voilà un rem-' 
part imprenable, & cela fuffic pour ren- 
dre vidorieufe la caufe des Ortho'io-' 
xes. 

Vcjyons comme Laélànce s'^eft tiré' 
de cette difpute , & ce qu'il répond' 
aux pbjeftions d'Epicure. Ce Philo-' 
fophe raifonnoit de la forte : ou Dieu 
veut ôter les maux , & ne le peut pas, 
ou il le peut, & ne le veut pas, ou il* 
n'en a ni le pouvoir ni la volonté, ou' 
il a cette volonté & ce pouvoir. S'il le' 
veut & s'il ne le peut pas , c'eft une 
preuve de foibleffe : or la foiblefle no' 
tombe pas fur fa nature. S^il le peut , 
& s'il ne le veut pas% c'eft une preuve* 
qu'il eft méchant : ce qui eft encore 
fort éloigné de fon effence. S'il n'a ni' 
le pouvoir , ni la volonté , c*eft un être 
fbible& méchant, & conféquemmcnt 
ce n'eft pas un Dieu, S'il le veut , S>d 
s'il le peut , ce qui eft la feule fuppofi-* 
tîon convenable, pourquoi donc rie le 
fiit-il pas f Pourquoi y a t-il des 
niaux('^) f 

On ne fauroit raporter de meilicurcf 

(a) Laâant. de ira Dei , Cap, XIII. 
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foi toute la force de l'objeélion : Ept-' 
€ure lui-même ne Teut pas propofée j 
avec plus de netteté , ni plus de vi- 
gueur. Voici ce que répond Laftanr 
ce. Il déclare que Dieu peut tout ce- 
qu'il veut , qu'il ne veut rien que de 
jufle , & qu il eft auflî incapable de 
méchanceté que de foibleiTe. Il peut 
donc ôter le mal , dit ce Fere , mais it-i 
ne le veut pas : & qu'on ne raccufe 
point pour cela d'être jnéchant : car 
sil laiffe fubfifter le mal , il donne en- 
même-tems la fageffe , d'où réfuhe la> 
connoiflance & la jouiiTance de Dieu r 
qui eft le fouverain bien. L'on ne con-r 
noîtroit point le bien , ajoute Laftan-î 
ce , fi auparavant Ton n'avoit connur: 
le mal : ôtez le mal , vous ôtez la fa-« 
geffe , & pour la foible douceur d'être, 
délivrés ae tous les maux paffagers^ 
on perdroit le plus grand de tous les- 
biens (h) 

La réponfe de Laftancé eft pitoya-, 
ble : elle me paroît même pleine d er-- 
reurs. Il fuppofe qu'il a fallu que Dieu 
produisît le mal, parce qu'autrement 
il n'auroit pu nous communiquer ni la 
fageffe, ni la vertu, ni le fentiment 
du bien.Peut-on.voir rien de plus mont 

fi) m, 
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îtrueux que cette dodlrine ? Ne ren- 
verfe t-elle pas tout ce que nous Hi- 
fent les Théologiens fur le bonheur 
du paradis, & fur l'état d'innocence? 
lis nous difent qu'Adam & Eve dans 
ce bienheureux état, fentoient fans au- 
cun mélange d'incommodité, toutes 
les douceurs que leur ôifroit le jardin* 
d'Eden , féjour délicieux .& plein de 
charmés oii Dieu les avoit placés. On 
ajoute que s'ils n'euffent pas péché\ 
eax & tous leurs defcendans auroient 
joui de ce bonheur , fans être fujets \ 
rvL aux maladies, ni aux chagrins , & 
fans que jamais les élémens , ni les 
animaux , leur fuffent contraires* Ce 
fiit leur péché qui les expofa au froti" 
& au chaud , à la &im & à la forf y 
à la douleur & à la triftefle , & aux in- 
fuites de certains animaux; Bien lorn. 
donc que la vertu & la fagefTe ne puif- 
fent convenir à l'homme fans le mal 
pliyfique, comme l'affure Ladlance , il 
feut foutenir au contraire que l'hom-î» 
liie n'a été fujet à ce mal , que parce 
quM avoit renoncé à la vertu & à la* 

Si la doftrine de ce Père étbit bon* 
ne , il faudroit fupofer néceffairemenc 
(que les bons Anges font fujets à mille 

N iv 
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incommoditës , & que les âmes des 
Bienheureux paffent alternativement i^ 
la joie à la trifteffe : de forte que dans 
le féjour de la gloire , & au fein de h 
vifion béatifique ^ on ne (eroit pas à 
couvert de l'adverfité. Rien n'eft plus 
contraire que cela au fentinvent unani-» 
me des Théologiens , & à la droite 
Raifon. Il eft même vrai qu'en bonne 
philofophic , il n'efl point du tout né- 
ceflTaire que notre ame ait lenti du mal y 
afin de goûter le bien , ou qu'elle paf- 
fe fucceflivement du plaifir à la dou- 
leur , & de Ja douleur' au plaifir , afinf 
qu'elle puiffe difcerner que la douleur 
cft un mal , & que le plaifir eft un bien# 
Ainfi Laftance ne choque pas moins 
les lumières naturelles , que les lumiè- 
res Théologiques. 

Nous favons par expérience que 
notre ame ne peut pas fentir tout à la 
fois le plaifir & la douleur : il faut 
donc neceifairement que pour la pre- 
mière fois elle ait fenti , ou la douleur 
avant le plaifir , ou le plaifir avant la 
douleur. Si fon premier fentiment a éré 
celui du plaifir , elle a trouvé que cet 
état étoit commode , quoiqu'elle igno- 
rât la douleur ; & fi fon premier fen- 
timent a été celui de la douleur , eib 
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5^ trouvé que cet état étoit îticommo-- 
de , encore qu^elle ignorât le plaifîr, 
Supofez que Ion premier fentiment ait 
duré plufieurs années de fuite fans au- 
cune interruption , vous comprendress 
que, pendant tout ce tems là , elle s'eft 
trouvée ou dans un état commode , ou? 
ddns un état incommode. 

Et ne m'alléguez point Texpérien-*' 
ce : ne me dites pas qu'un plaifir qui 
dure ' long-téms devient infipide, & 
que la douleur à la longue devient fu- 
portable ; car Jç vous répondrai que 
cela procède du changement de l'or- 
gane , qui fait qu'encore que ce fenti-^, 
ment continué foit le -même quanta-' 
Tefpeçe, il ne l'eftpas quant au degté.' 
Si d'abord vous avez eu un fentiment 
de fix degrés , il n'en aura plus fix au- 
bout de deux heures , ou au bout d'un- - 
an ; mais feulement , ou un degré-, ou- 
un qnart de degré. C'eft ainfi que la- 
coutume émoune la pointe de nos fen- 
timens ; leurs degrés répondent à l'é'-' 
branlement des parties du cerveau ; cet- 
ébranlement s^affoiblit par les fréquen-' 
tes répétitions , & de là vient que les 
degrés du fentiment diminuent. Mais^ 
fi- la douleur ou la joie nous étoient- 
communiquées félon le même degr;é- 

N v •" 
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cent ans de fuite , nous ferions aûffiF 
malheureux , ou auflî heureux la cen^j- 
tiéme année que le premier jour. 

Cela prouve manifeftement que la - 
créature peut être heureufe parle bien 
continué j ou malheureufe par le mal 
continué , &que Talternative dont par« 
le Laétance , eft une mauvaife folutioh» 
Elle n'eft fondée , ni fur la nature du 
bien & du mal 9 ni fur celle du fujet 
qui les reçoit , ni fur celle de la caufe 
qui les produit. Le plaifir & la dou- 
leur ne font pas moins projJres à être 
communiqués le fécond moment que 
le premier moment , le troifiéme mo- 
ment que le fécond , & ainfî de tous 
les autres. Notre ame en eft aufli fuf-. 
ceptible . après les avoir fentis un mo- 
ment, qu'avant que de les fentir, & 
Dieu qui les donne n'eft pas moins ca- 
pable de les produire la féconde fois 
que la première. 

Voilà ce que nous aprennent les 
idées naturelles que nous avons de ces 
objets. La Théologie chrétienne con- 
firme cela învincimement , puifqu'elle 
;îous dit que les tourmens des Damnes 
feront éternels &t continus , aufîî vifs 
au bout de cent mille ans que le pre- 
mier jour j & qu'au contraire les plai^i 
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în"S da Paradis dureront éternellement 
& continûment, fans que jamais leur' 
vivacité fe ralentifle. Je vOudrois bien 
fàvoir fi en fupofant une chofe très- 
poflîble , favoir qu'il y eût deux So- ' 
leils au monde j dont Tun fe levât lorf» 
que Tautre fe coucheroit , il ne faudroit 
pas conclure que les ténèbres fcrôient 
inconnues au genre humain. Selon la 
belle Philofophie de Laélance , il fau* 
droit aufli conclure que Phomme ne 
connoîtroit pas là lumière : il ne fau* 
Boit pas qu^i) éft jour, qu'il voit les 
objets. 

Ce que je viens dé dire prouve in*' ' 
vinciblement , ce mefemble, que Pon 
ne gagneroit rien contre nos Mani-' 
chéens , fi on leur repréfentoit que 
Dieu n'a mêlé les biens & les maux , 
que parce qn'il a prévu que le biea ' 
tout pur nous paroîtroit fade avec le ' 
tems. Ils répondroient que cette pro-^ 
friété n'eft point contenue dans Tidée 
que l'on a du bien , & qu'elle eft di- 
réftement oppofée à la doftrine ordi*- 
naire fur le bonheur du Paradis. Et 
pour ce qui eft de l'expérience qui ne 
nons aprerid que trop , î °. que les joies 
de ce tte vie ne font fenfibles , qu'à pro- 
porti on qu'eilea nous délivrent d'un 

N n\ 
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état fâcheux ; 2®. qu'elles traînent laprèll 
foi le dégoût pour peu qu'elles durent j^ 
ils foutiendroient <|ue ce phéncnmene 
eft inexplicable , fi l'on ne récourt k 
leur hypothefe des deux principes. Car 
fi nous ne dépendons , diront-ils , que 
d'une caufe toute puiflfante^ infiniment 
bonne ^ infininient libre, &' qui dif- 
pole univerfellement de tous les^êtt'es 
félon le bon plaifir de fa volonté , nous 
ne devons fentir aucun mal; tous nos 
biens doivent être purs-} nous: n'y de- 
vons jamais trouver le moindre dé- 
goût. L'Auteur de. notre être-, s'il eft 
infiniment bienfaifant , fe doit faire un 
plaifir continuel de nous rendre heu-^ 
reux , & de prévenir tout ce qui pour- 
ront troubler ou diminuer notre joye» 
C'eftiin caraftereeflentielle ment con- 
tenu dans l'idée de la fouveraine bon- 
té. Les fibres de notre cerveau ne peu-» 
vent pas être caufe que Dieu affbiblifle 
nos plaifirs : car , félon vous , il eft l'au-r 
teur unique de la matière ; \\ eft tour-» 
puiflTant; rien n'empêche qu'il n'agifle 
fiiivant toute l'étenaue de ft bonté in- 
finie : il n'a qu'à vouloir tjue nos plai« 
lirs ne dépendent pas des fibres de no- 
tre cerveau, & s'il veut qu'ils en dé- 
pendent,. il. peut conferver érerpelk* 



VAent ces fibres dans le même état : it 
n^a qu^à vouloir^ ou qij'elles nes'iifenc 
ptas , ou que le dommage qu'elles fouf^' 
. frent foit réparé promptement. 

Vo^j ne pouvez dom: expliquer nos 
expériences que par Thypothefe des 
deux prineipes* Si nous fèntohs di» 
plaifrr , c^efi le bon principe qui nous 
le donne ; mais fi nous ne le Tentons 
pas tout pur, &fi nous en fomiiies 
bientôt dégoûtés-, c'eft parce que 1& 
mauvais principe traverfe- le bon. Ce--- 
lui-ci lui rend la pareille ; il fait en-i 
forte que la -douleur foit moins fénfi- 
ble par -l'habitude, & qu'il nous reftô 
toujours quelque reflburce dans les pluiï 
grands maux. Cela , & le bon ufagé' 
qu'oji fait fouvent de l'adverfité , & le^' 
mauvais ufagç qu'on fait du bonheur,; 
font des phénomènes qtli s'expliquènt> ' 
admirablement félon l'hypothèfe Ma- 
nichéenne. Ce font des chofes qui nous* 
conduifent à fupofer qu^ les deux prin- 
cipes ont pafle-uno tranfadiion ^ qui li-r 
mite réciproquement Içîurs opérations.* 
Le bon ne peut pas iious faire tout le ' 
bien qu'il louhaiteroit : il a fallu que- 
pour nous en faire beaucoup , il con- 
fentît que fon adverfaire nous caufât. 
autant de lAal j ,car fans ce confente^ 



ment le cahos feroit toujours demeura' 
cahos, & aucune créature n'eût jamais' 
fentile bien. ' Ainfi la -fouveraine bon- 
té trouvant un' meilleur moyen de fe- 
fatisfeire à voir le monde tanii&t heu- ' 
rcux , tantôt malheureux, qu'à ne le 
voir jamais heureux, a fait un accord 
oui a produit lé mêlàfige de bien & 
ofe mal que nous voyons dans le gen- 
re humain. Entonnant à votre prïnci- 
fune toute-puiflance exclufivc , & 
gloire de joiiir feul de la fouverai- 
iiête ée Tùnivers , vous lui ôtez celui 
et fes attributs qui doit paffer devant 
tous les autres , je veux dire la bçntéé 
Vous fuppofez que pouvant combler 
de bierts les créatures j il les accable 
de maux ; que s'il en élevé quelques- 
unes , c'eft afif! que leur chute foit plus 
rude. Nous le difcùlpons fur tout cela ; 
nous expliquons , fàfis qu'il y aille de 
fa bonté, tout ce qu'on peut dire de 
Finconftance de la fortune, & des ca- 
prices bizarres dû Deftin. Dieu , di- 
Ibns - nous , n'a pu tirer un meilleur 
parti de fon ad ver faire: Ta bonté s^eft 
étendue autant qu'elle a pu ; s'il ne 
nous fait pas plus de bien , c'cft qu'il 
ne le peut pas : nous n'avons donc au- 
cin fujçt de nous-plaindre* - 



Qui n'admirera & qui ne déplorerar' 
là deftinée de notre Raifon f Voilà les* 
Manichéens qui , avee une hypothefe 
tôut-à-fait abfurde & contraaiéloire >' * 
expliquent les • expériences cent fois- 
mieux que île font les Orthodoxes ^ 
avec la fupofition fi juôe , filléecffai- 
re , fi uniquement vraie d'un premier • 
principe infiniment bon & tout-puifj- 
fant. 

§. V I; 




Que S^ Baftle lîa pas été plûsm^ 
dans cette difpuic que Laitance 



Faifotts voir par un autre exemple ■ 
l6 peu 4e fuceès de la difpute des Pe-*^ " 
res contre ces Hérétiques. S. Bafile ; 
qui avoit à combatrre les Marcionites 
de fon tems, a débité une doélrine » - 
qui me paroît encofe plus abfurde que - 
celle de Laitance. Voici fon fyftême - 
fur Torigine du mal. G'efl:' une impie- 
té, dit ce Père, d'attribuer à Dieu:* 
l'origine du mal, parce qu'un contraire ' 
ne peut être engendré par fon côntrairef* - 
Mais s'il cft certaih , comme on n'en 
fauroit douter , que le mal exifte , & ' 
s'il ne vient pjis de Dieu , d'oîk vîeûtt- 



i\ donc , & qu'en feut- il penfer ? Rîeiî' 
autre chofe , fi non que' le mal n'eîl 
fioint une' fubftance vivante & animée, 
mais une certaine affeâion de Tame , 
contraire à la vertu ,-& imprimée -dans 
le cœur des" lâches , pour les punir de 
ce qu'il^^ font écartés du chemin de 
la vertu. Il ne faut donc point- cher- 
cher le mal au dehors, ni fe- figurer 
une nature particulière qui préfide au 
mal; mais chacun- de nous doit fere- 

■ 

connoître pour Fauteur de fa propre ' 
0ialice»- Car toutes les chofes 'qui net» * 
arrivent j viennent en partie de la na- 
ture , comme la vieilléflfe & les mala- 
dies ; en partie d'une caufe- fortuite , 
comme les accidens inopinés ; & ert 
partie de - notre propre -fond , comme 
de fuivreou de cbmbatcre fes paillons > 
deréprimer fa colère ou de s^'y livrer , 
de dire la vérité ou de mentir , &C-. 
Ne cherchons donc point bots de nous 
l'origine d'une chofe qui dépend de 
nous , & fâchons que ce qu'on appel- 
le proprement le mal -, tire fon prin- 
cipe d un choix libre • & - volontaire 
Qa). 

(4) Bafîl. Magniis «Hexaërn. Homii> H. ' 



Un Théologien Allemand (/;) a eii 
raifon de dire que S, Bafiie accorda 
aux Marcionites beaucoup plus qu'il 
ne doit : car il ne veut pas même avouer^ 
que Dieu foit Tauteur du mal phyli- 
que , comme font les maladies & 1» 
vieillefle , ni de cent chofes qui nous^ 
viennent de dehors , & qui nous arri- 
vent inopinémentr Ainli pour fe tirer 
d^un embarras , il adopte de3^bfurdi-f 
tés , peut-être même desfentimens peu- 
orthodoxes Mais voici un autre défaut 
de fa réponfe ; il s'imagine qu'il fe ti-» 
rera d'affaire, en difculpant la Provi-' 
dence , pourvu qu'il affure que les vi- 
ces ont leur origine dans Famé de 
L'homme. Comment ne voioit - il pas 
que c'eft fuir la difficulté, ou donner 
pour folation la chofe même en quoi 
confifte la principale difficulté ? La^ 
prétention de Zoroaftre , de Platon > 
de Plutarque , des Marcionites , des 
Manichéens , & en général de tdkis- 
ceux qui admettent un principe natu- 

Ïllement^bon , & un principe natureU 
ment méchant , tous deux éternels & 
Lndépendans , eft que fans cela on n^ 

(h) Tobias Pfannerus » Syftem. Theol. Geniills j 
P^p.lX. 



fauroit dire par quelle voie le mal efl 
venu au monde. Vous répondez qu'il 
y eft venu par l'homme; mais comment 
cela, puîfquefdon vous Fhomme eft 
Vouvragc d^un Etre infiniment faint, 
& infiniment puiflantf L'ouvrage d'une 
telle caufe ne doit-il pas être bon ? 
Peut-il être que bon ? n'eft-il pas plus' 
impoflîble que les ténèbres fonent de 
la lumière, au'il n^eftpoffible que. If 
produétion d un tel principe foit iré- 
chante ? Ceft là qu'eft la dilRcuUd. 
S. Bafile ne pouvoit pas l'ignorer ; 
pourquoi donc dit- il fi froidement qu'il 
ne faut chercher le mal que dans l'in- 
térieur, de Fhomme ? Mais qui l'y a' 
îtiis f L'homme niême , en abufant des' 
grâces de fon Créateur , qui étant la 
fouveraine bonté Tavoit produit dans 
un état d'innocence. Si vous répondez 
cela, vous donnez dans ce qu on ap- 
pelle pétition de Prircipe. Vous difpu- 
tezavec un Manichéen , qui vousfou- 
tient que 'deux- créatures contraires ont 
concouru à h produétion de Thoil' 
me , & que l'homme a reçu du bon 
principe cie qu'il y a de bon , & du 
méchant principe ce qu'il a de mal J 
(Si vous réppndez à fes objcétions ea 
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Tupcfant que le Créateur de Fhomme 
cft unique, 5c fouverainement bon, 
N^eft- ce pas donner votre propre the-r 
fe pour réponfe f 

Il cft clair que Saint Bafile difpute 
mal : mais comme d'ailleurs c'eft une 
affaire qui met à bout toute la Philo-; 
fophie , il devoit fe retirer dans fon 
fort', c'eft - à - dire qu'il devoit prou- 
ver par la parole de Dieu que l'Au- 
teur de toutes choks eft unique , in-; 
fini en bonté , & en toutes fortes de 
perfeftions , & que l'homme étantforti 
de fes mains innocent & bon , a perdue 
(on innocence & fa bonté par fa pro- 
pre faute. G'eft là T-origine dû mal' 
moralfe du mal phyfique. Que Mar-' 
cjon , & que tous les Manichéens i' 
raifbnnent tant qu'il leur plaira , pour ' 
montrer que fous une Providence in-; 
finiment bonne & fainte , cette chute 
de l'homme innocent n'a pu arriver j 
ï^s raifonneront contre un fait , & par ' 
conféquent ils fe rendront ridicules;- 
Je fupofe toujoursque cefont des gens*- 
que Ion peut réduire, par des argu- 
mens ad konnnem , à reconnoître la? 
Divinité du vieux Teftament. Car fî 
l?on avoit à faire ou à Zoroaftre , ou à 
iBlutarque-jCe ferok une autre chofe« 



§. VIL 

tnfuffifance des ^atfbns tîréei de là 
Providence du Créateur ^ Ù* dur 
firanc arbitre de la Créature.' 

„ Ce n'eft pas faiïs de puHTantes raî- 
fons que j'ai dit qu'on ne devoir bp- 
pofer à ces Sèftàires que la maxime ,• 
ab aâ-u adpotentiam vafet confequen-' 
tia , & que ce petit enthymême , cela' 
ép arrivé ^ donc cela ne'répugne point' 
a lafainteté & â la bonté de Dieu. 
JJon ne peut fe cormnèttre à ladifpu- 
tfe fur un autre pied , fans quelque 
défavantage. Les*taifons de la permif- 
fion du péché , qui ne font point prî-;* 
fes des myfteres révélez dans rEcri- 
ture , ont ce défaut , quelques bonnes' 
qu'elles foient , qu'on peut les com- 
battre par d'autres raifons plus fpécieu-i 
les-, & plus conformes aux idées que 
l'on a de l'ordre. Par exemple , fi vous 
dites que Dieu a- permis le péché afin 
de manifefter fa Providence , qui éclat- 
te davantage dans les défordres , que 
la malice oes hommes produit tous les 
jpurs , qu'elle ne feroit dans un état 
^'innocence , on vous répondra qu^ 



fc'fift comparer la Divinité , ou à un 
père de famille , qui laifleroit cafler les 
jambes à fes enfans , afin. dp faire pa- 
roître à toute une ville Tadreffe qu'il 
a de rejoindre les os calTés; ou à un 
Monarque , qui laifleroit croîtrje les 
féditions & les défordres par -tout -Ton 
Royaume , afin, d'acquérir la gloire 
4'y avoir remédié. La conduite de ce 
père & de ce Monarque eft fi contrai- 
re, aux idées claires & diftinéles , félon 
lefquelles nous jugeons -de la bonté., 
de la fagefle , .& en général de tous les 
devoirs d'un père & d'un Roi , que 
notre raifon ne fauroit comprendre que 
Pieu puifle en ufer de la forte. 

, Mais , direz -vous , les voies dç 
Dieu ne Ibnt pas nos voies ; tenez- 
.vous en donc là, <:'efl: un Texte de 
l'Ecriture , & ne venez plus raifbnner* 
I^e venez plus me dire que fans la chu- 
te du premier homme j la juftice & U 
miféricorde de Dieu feroient demeu- 
rées inconnues; car on vous répondra 
3u'il n'y avoit rien de plus facile que 
e faire connoître à l'honune ces deux 
attributs. La feule idée de l'Etre four- 
«verainement parfait apprend clairement 
à l'homme pécheur , que Dieu pofl*edp 
^iltes les vertus qui font dignes d'uim 
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nature infinie à touségatd^. A coflfli^ 
bien plus (brte raifon la même idée 
eût - elle appris à Phomme innocent ^ 
';ue Dieu eft infiniment jufte f Mais 
il n'eût puni perfonne f C'eft par là 
même que Ton eût connu fa juftice ; 
c'eût été un aâe continuel , un exer- 
cice non interrompu de cette vertu: 
perfonne n^auroit mérité d'être puni ^ 
& par conféquent la fupreflîon de tou- 
te peine eût été une fonâion de ju& 
tice. 

Répondez-moi s'il vous plaît. Voilà 
deux Princes dont Tun laifle tomber 
fes Sujets dans la mifére , afin de les 
en tirer quand ils y auront affez aour 
pi, & 1 autre les conferve toujours 
dans un état de profpérité. Celui - d 
n'eft-ilpas meilleur , n'eft-il pas plus 
miféricordieux que l'autre ? Ceux qui 
cnfeignent la Conception Immaculée 
de la Sainte Vierge , prouvent dé^- 
monftrativement que Dieu déploya fur 
elle fa miféricorde , & le bénéfice de 
la Rédemption , plus que fur les autres 
hommes. Il ne faut pas être Métaphy- 
ficien pour favoir cela : un Villageois 
çonnoît clairement que c'eft une plus 
grande bonté d'empêcher qu'un hom- 
nie ne comb(S dans une foife , <jue ds 
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l'y laifler tomber , pour l'en tirer au 
bout d^une heure ; & qu'il vaut mieux 
empêcher qu'un affaffin ne tue perfooi- 
ne , que de le faire rouer après les mew>, 
très qu'on lui a laiffé commettre. 

Ceux qui difent que ÎDieu a permis 
le péché , parce qu'il n'auroit pu l'cmr 
pêcher fans donner atteinte au libfe 
arbitre qu'il avoit donné à l'homme ^ 
& qui éfoit le plus beau préfent qu'î 
Jui eût fait , s'expofent beaucoup. La 
^-aifon qu'ils,donnent eft belle ; on y 
,vo!t un je ne fai quoi qui éblouit , on 
y trouve de la grandeur : mais enfin 
.on la peut combattre par desargumei« 
.encore plus capables de féduire Tef*-^ 
prit , & d'entraîner fon fufïrage. 

Sans avoir lu le beau Traité de Sér 
neque fur les bienfaits , on connoîr par 
la lunjiere naturelle qu'il eft de l'efr 
fcnce d'un bienfaiteur de ne point don- 
ner des grâces , dont il fait qu'on 
abuferoit de telle forte > qu'elles nç 
ferviroient qu'à la ruine de celui à qui 
îl les donneroit. Il n'y a point d'enner 
ihi fi paflionné , qui en ce cas-là ne 
comblât de grâces fon ennemi. Il eft 
.del'eflence d'un Bienfeiteur de n'épar- 
gner rien pour^faire que- fes bienfait^ 
jjpndent hçureux la perfonne quHl gv^ 
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tifie. S'il pouvoir lui conférer la fcîetv-î 
ce de s'en fervir , & qu^il la lui refufatf 
il foutiendroit mal le carafterede Bietv- 
"tireur. Ce font des idées auffi connues 
du peuple que des Philofophes. J'avoue 
que fi l'on ne pouvoir pFévenir le mau- 
vais ufage d'une feveur , qu'en rom- 
pant les bras & les jambes à fes clients i 
ou qu'en leur mertanr les fers aux pieds 
hu tond d'un cachot , on ne feroit pas 
obligé de le feire ; il vaudroir mieux 
refuler le bienfeit. Mais fi l'on pouvoic 
prévenir Tabus des bienfaits en chan- 
geant le cœur de celui qui les reçoit, 
e crois qu'il ne faudroit point héfiter 
à-deffus , dût-on faire quelque violent 
^e à la volonté de fon <:lient. 

Il n'y a point de bonne mère , qui 
layant permis à fes filles d'aller au bal , 
ïie révoquât cette permiflîon , fi elle 
étoit aflUrée qu'elles y fuccomberoient 
à la fleurette , & qu'elles laifferoieDt U 
leur virginité rtoute mère qui, dans un 
cas pareil , laifleroit aller fes filles , fe 
contentant de les exhorter à la fageffe, 
& de les menacer de fa difgrace fi elles 
revenoient femmes , s'attireroit le jufte 
reproche de n'aimer ni fes enfans , ni 
la ch?.fl:eté. Elle auroit beau dire pour 
^juftifiçation, qu'elle n'a point vou-î 

la 
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Tu donner atteinte à la liberté de fes fil-' 
les. , ni leur témoigner de la défiance : 
on lui répondroit que ce ménagement 
eft fort mal entendu, & qu'il valoic 
bien mieux garder fes filles , que de 
leur donner n mal à propos un tel pri- 
vilège de liberté , & de telles marques 
de confiance* 

Ceci fait voir la témérité de ceux 
qui nous donnent pour raifon le ména- 
gement qu'ils difent que Dieu a ea 
pour le fi*anc arbitre du premier hom- 
me. H vaut mieux croire & fe taire y 
que d'alléguer des raifons qu'on pjeut 
réfuter par les exemples dont je viens 
de me lervir. Un des Interlocuteurs 
des Dialogues de la Nature des Dieux; 
allègue tant d'argumens contre ceux 

3ui difent que la Raifon eft un préfent 
uCiel , que Ciceron lui-même , mal- 
gré tout fon génie , fe trouve dans 
rimpuiflance d y bien répondre. L'ag- 
greffeur foutient que la Raifon étant 
complice de tous les crimes de Thom-i 
me , elle ne fauroit pafler pour un don 
avantageux , & que fi les Dieux avoîent 
deflein de maltraiter l'efpece humaine^ 
ils ne pouvoient mieux s'y prendre 
qu'en lui accordant ce funefte privilé-. 
ge. Il examine enfuite la folutioa oçj 
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linaire , fayoir que les hommes abu^ 
fint des faveurs des Dieux 9 & il ré» 
poqd qi}e c'^tQÎt ^\xx D^eux à prévenir 
cet abus en donnant ^ rhpmme unç 
]ÊlairpQ plus droite 9 8ç plus ennemie 
4u vice : car oq ne faupit , ^tr^l, ex-* 
çufer ceux qui foqt un préfeqt dpnt il$ 
prévoyant Fabus , & qui doit être perr 
nicieux à celui qui le reççit. Sic vejlra 
ijla providentia repreh^ndenda , ç«f 
ffittQncm dederit iist quQsfcierit eâpctz 
verjè & improbè ufuras Ça). 

Appliquons' cela à la difpute pré^' 
fente. En faut- il davantage pour pion-i 
%çx quç Iç libre arbitrç du premier 
homme , qu'on lui çonferyoît fain 8{ 
çntier,d?ins des circpnft^nces oà il ^'ea 
devpit fervir à fa propre p^rte , à U 
ruine du genre humain , à l<i damna-r 
poq éternelle de la plupart de fes def- 
cendans 5 & à riqtrodué^ipn d'un çf-* 
froyable déluge de maux de coulpe & 
jde maux de peine , n'étpiç ppint un 
bon préfçnt* Jamais npus ne compren- 
drons qu'on ait pu lui co.nfçrver cç 
privilège par yn effet de bonté 9 & 
ppur 1 amour de la faintet^J. Ceux qui 
difent qu'i^ a f^lu qu'il y eût des êtrc$ 

( fl ) Cic. de Nttiirt Dcorum> W>, Ul^ Ofi 



t)3s Bayl^ ^ }ïf 

fSlirès afin que Dieu fut aîmé d'un 
^mour de choix 5 fentent bien dans leur 
fconfcience que cette bypothefe ne con-; 
tente pas la raifon : car quand on prér 
voit que ces êtres choifiront , non pas 
le parti de Pamour de Dieu , mais le 
parti du péché , on fent affez que la fin 
qu'on fe feroit propofée s'évanouit > & 
qu'ainfi ce n'etoit pas un prétexte dç 
conferver le firanc atbitre. 

§• VIII. 

ffouvflles çbjeStions que hs Maîà^ 
chéens pourroient alléguer. 

Si les Manichéens en demeuroient 
là , ils renonccroient à leurs principaux 
avantages. Car voici des objeélions 
bien plus terribles. 

I ®. On ne conçoit pas , pourroient-i 
ils dire , que le premier homme ait pu 
recevoir d un bon Principe la &culté 
de faire le mal. Cette &culté eft ua 
vice ; elle ne peut donc venir que d'un 
Principe mauvais. Concluons que le 
franc arbitre d'Adam eft forti de deux 
Principes contraires ; en tant qu'il pou- 
voit fe tourner du côté du bien , il 
^pendoit du bon Principe ; mais eft 

0ii 



tant qu'il pouvoit embraffer le mal , Il 
dépendoitdu mauvais, 

2^. Il eft itnpoflible de comprendra 
que Dieu n'ait fait aue permettre le 
péché ; car une fimple permiifion dç 
pécher n'ajoûtoit rien au franc arbi- 
tre , & ne faifoit pas que Vôn pût pré* 
voir fi Adam perfévéreroit dans fon 
innocence , ou s'il pécherpit» Outre 
que par les idées que nous avons d'un 
être créé , nous ne pouvons point com* 
prendre qu'il foit un principe d'aftion, 
qu'il fe puifle mouvoir iui-m4me,&que 
recevant dans tous les momens de fa du« 
rée fon exiftence & celle de fes fiicultésj 
ue la recevant , dis- je , toute entière 
'une autre caufe , il crée en lui-mê- 
jne des modalités par une vertu qui lui 
foit propre. Or la Créature ne pouvant 
pas être mue par une fimple permiffion 
d'agir , & n'ayant pas elle - même le 
principe du mouvement , il faut de 
toute néceflîté que Dieu la meuve ; il 
feit donc quelqu'autre chofe que de lui 
permettre de pécher. 

Cela fe prouve par une nouvelle raî- 
fon ; c'eft qu'on ne fauroit compren-. 
dre qu'une fimplç permiffion tire du 
nombre deschofes purement poffibles 
içs événçmep; çontingens^ nj ^^'ç^ 
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tftette la Divinité en état d'être ccrtai-* 
nement affurée que la créature pèche-- 
ta. Une fimple pelrnlilBon ne faUroitJ' 
fonder la préfoience divine. C'eft ce* 
qui engage la plupart deè Théologien* 
à fupoier que Dieu a fait un décret qui 
porte que là créature péchera. C/eft fe-« 
Ion eux le fondement de la préfcience* 
D'autres veulent que le décret porte y 
que la créature fera mife dans les cir-^ 
confiances oii Diea a prévu qu'elle pé^ 
cheroir. Ainfi les uns veulent que Dieii 
ait prévu le péché à caufe de fon decrcty 
& les autres qu'il ait fait le décret par- 
ce qu'il avoitprévule péché. De quel-- 
que manière qu'on s'explique , il s^en-< 
fuit manifeftement que Dieu a voulu- 
que l'honame péchât , & qu'il a préféré 
cela à la durée perpétuelle de l'in- 
nocence , qu'il lui étoit fi facile de pro- 
curer & d'ordonner. AccxDrde^ cela ft ■ 
,^ous pouvez avec la bonté qu*il doit 
avoir pour fa créature, & avec l'amour^' 
infini qu'il doit avoir pour la fain-* 
tété. 

Que fi vous dites avec ceux , qui fe? 
{ont le plus aprochex de la méthodor 

Îui difculperoit la Providence , que* 
)ieu n'a point prévu la chute d'A-^ 
jàam f> vous ne gagnez que peu de cho^. 



; car pour le moins il a fu très-cer* 
cainement que le premier homme courr- 
soit rifque de perdre fon innocence , 
& d'introduire dans le monde tons les 
snaux de peine Se de coulpe qui ont 
fuivi fa révolte. Ni fa bonté » ni f» 
iàinteté , ni fa fageflè > n'ont pu per« 
mettre qu il bazardât ces événemens ; 
car notre raifon nous convainc ^nl'une 
manière très-évidente,qu'une mère qui 
laifleroit aller fes filles au bal , &c ; &: 
fi Ton fuppofe qu'elle a un préfervatif 
in&illible contre toutes les tentations r 
& qu'elle ne le donne point à fes filles 
en les envoyant danfer ., on connok 
avec la dernière évidence qu'elle elt 
coupable , & qu'elle fe foucie peu que 
fes filles gardent leur virginité. 

Pouffons la comparailon un peu plus: 
loin. Si cette mère alloit à ce bal, & 
fi par une fenêtre elle voioit & en- 
tendoit l'une de fes filles, fe défendant 
foiblement dans le coin d'un cabinet,^ 
contre les demandes d'un jeune galantj 
£ lors même qu'elle verroit que fa fille 
n'auroit plus qu'un pas à fiiire , pour 
acquiefcer aux défirs du tentateur , elle 
n'alloir pas la fecourir , & la délivrer 
du piège , ne diroit-on pas avec raHoa 
guèlle agiroit comme une cruelle mat 



î^fé i & qu'elle feroit bien capable dtf 
vendre Thonneur de fa propre fil le? 
Or voilà l'image de la conduite que 
Jes Sociniéns font tenir à Dieu, Ils ntf 
peuvent pas dire qu'il n'a connu le pé- 
rhi du premier homme que fur le pied 
d'un événement poffible ; il à fu toute» 
les démafchjs de la tentation , & il » 
dû fa voir un moment avant qu'Eve fucy 
combat , qu'elle s'alloit perdre ; il à 
dû , dis-je , le connoitre avec cette cer-» 
titude i qui fait que Ton eft iriexcufa-^ 
ble, fi l'on ne-remédie pas au maL 

Il n'y a point de genâ un peu exp^-» 
rimentés , qui fans favoir ce qui fe paP 
iè dans le cœur y & fans autfe témoig- 
nage que certains fignes , ne puffen€ 
être affarés qu'une femme eft prête à 
fe rendre, s'ils voiôieritpar une fenê- 
tre comment elle fe défend , lorfqu'ert 
effet fa chute eft prochaine. Le mo-' 
ment du confentement eft précédé de* 
certains indices' , où l'on ne fe trompe* 
guère. A plus forte raifon Dieu , quî^ 
connoiffoit toutes les penfée^ d'Eve y 
à mefure qu'elles fe formulent ( les So^- 
ciniens ne lui ôtentpasCette.connoif- 
fance ) ne pouvoit pas douter qu'elle^ 
tv'allât fuccomber. Il a donc voulu la^ 
i^flôr pécher j> il l'a ^ dis - }e,'VOuliif 
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dîss le tems même qu'il prévoyoïrcé 
péché avec cerniude. Le péché d'A- 
dam a été encore plus certainement 
prévj ; car l'exemple d'Eve donnoit 
des 1 j jiieres pour mieux prévoir la chu- 
te de Ion man. Si Dieu avoir eu à cœur 
la confervaiion de l'homme , celle 
de ' innocence , & l'expulfion de tou$ 
les malheurs qui dévoient être \z fuite 
infaillible du péché , n'eût-il pas du 
moins fortifié le mari , après que la 
femme (ut tombée ? Ne lui eût-il pas 
donné une autre femme faine & entiè- 
re 9 au lieu de celle qui s'étoit laiflé 
féduire f Difons donc que le fyftême 
Socinien, en ôtant ^Dieu lapréfcien- 
ce , le réduit à la fervitude ^ & à une 
fi3rme de gouvernement qui eft pitoia- 
ble 9 & ne levé pas la grande difficul- 
té qu'il falloir lever , & qui force ces 
Hérétiques à nier la préviuon des évé- 
nemens contingens. 

Je vous renvoie à un Profeflfeur cii 
Théologie encore vivant , qui a prou- 
vé d'une manière démonftrative , que 
ni a méthode des Scotiftes , ni celle 
des Moliniftes , ni celle des Remon- 
trans , ni celle des Univerfiftes , ni cel- 
le des Pajoniftes , ni celle du Père Ma- 
lebrancbe ^ ni celle des Luthériens i ni 
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ttWè des Sociniens , ne font pas ca- 
pables de réfoudre les objeftions de^ 
ceux qui imputent à Dieu Tintroduc- 
rion du péché , ou qui prétendent- 
qu'elle n'efl: point compatible avec fa- 
bonté , ni avec fa fainteré , ni avec fa- 
juflice : de forte que ce Profefleur , ne 
trouvant pas mieux ailleurs , demeure 
dans Fhypothefc de S. Auguftin , qui 
eft la même que celle de Luther & de- 
Galvin , & que celle des Thomiftes &- 
des Janfeniftes ; il y demeure , dis- je •• 
incommodé des difficultés étonnantes- 
qu'il a étalées , ^ accablé de fer pf- 
Janteurs (a). 

Depuis que Luther & Galvin ont? 
paru, je ne crois pas qu'il fe foitpaffé- 
d'année , où l'on ne les aitaccufésde- 
faireDieu auteur du péché.LeProfefleur' 
dont je parle avoue qu'à l'égard de Lu- 
ther cette accufatîon eft jufte : lesLu- 
dîeriensd'aujûurd''hui prétendent la mê-* 
me chofe à l'égard de Galvin ile^Gatho- 
liques Romains le prétendent à l'égard'* 
de l'un & de l'autre ; les Jéfuites le-' 
prétendent à l'égard de Janfenius. Geux-- 
qui font un peu équitables & modé- 
rés ne prennent point pour un' afte-* 

"(a) Jurîcu, Jugement fur les métlibde* d'cxpll^f 
^irer la Providenct de la Grâce. 

©y 
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et mauvaifê foi la proteftadon que SSi^ 
TAdverlàîie, qu'il nlmpute point à> 
Dieu le péché de rhomme ^ & qu'il ne 
l'en £dt point l'auteur : ils veulent bien 
convenir qu'il n'enfeigne point cela 
formellement , & qu'il ne voit- pas tout 
ce que fon dogme lignifie ; mais ils 
ajoutent que froufiano fatio contro' 
fia râhil valet , Se que s'il prend la pei- 
ne de définir exa^nnent ce qu'il nu- 
droit que Dieu eût feit ^ afin d'être ■ 
l'auteur du péché d'Adam, il trouvera- 
que félon fon dogme Dieu a fait tout 
ce qu'il falloit faire pour cela». Vous 
Élites donc , ajoutent- ils j tout le con- 
frou-e d^Epicure ; il nioit au fond qu'il 
y eût- des Dieux ,. & il difoit pourtant 
qu'il y en ayoit. Vous , au contraire , 
vous niez par vos paroles que Dieu foit 
l'auteur du péché, mais au. fond vous 
l'cnfcignez. 

Il eft cettain que les difputes qui 
fefoiit élevées dans l'Occident parmi 
les Chrétiens , depuis la réfarmation, 
ont fi clairement montré qu'on ne fait 
à~ quoi fe prendre , quand on veut ré- 
foudre les difficultés fur l'origine du 
mal^ qu'un Manichéen, feroit aujour- 
d'hui plus terrible qu'autrefois } car il 
nous refûteroiWous. les uns,par les^u?»-. 

;.-Vaus-.avez éçuifé > nous diroit- il y 
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Wutes les forces de votre efprlt : vous* 
z\ez inventé lia Science moyenne , com-' 
me un Dieu de machine qui vînt dé-" 
brouiller votre cahos, Gettc- invention' 
eft chimérique; onne comprend point 
que Dieu- puiffe voir Favenir ailleurs» 
que dan S' fes décrets ,^ ou dans la né-" 
ceflîté des caufes. Gela^ nVft'pas moinff' 
incompréhenfible félon la Métaphyfi-' 
que,qu^il eft incompréhenfible félon la^ 
morale qu- étant la bonté & la fainteté^' 
même/il foit Tàuteur du péché. Je vous' 
renvoyé auxJanféniftesrvoiez comment 
ils'foudroient votre Science moderne ,> 
& par des ^ preuves' direéles , & par 1» 
rétorfion de vos- argumens ; car elle- 
B^empêchepas que tous les péchés , & 
tous les- malheurs de l'homme , i^e^' 
ibient du choix libre de Dieuy& qu^on^ 
jae puilTe comparer Dieu ,> abjit^ verbes' 
blajphemia (r), à une mere^ qui fachan ■ • 

(c) Cette coxnparaifon a choqué pluïîeurs* 
fièrfonnes de ma Communion : mais- je lei 
prie ici de confîdérer que ce n'eft que rendre-' 
le change aux Jéfuites- , & aux Arminiens,'. 
4ui font les comparaifbns les .plus horribles^ 
du monde entre le Dieu des Calviniftes, di* 
ieht-ils , & Tibère , Caligula , &c.Ileft bon''* 
de leur montrer «Ju'on peut les batti-e par dé' 
telles armesi [ N.B. Lacomparaifon deBayÂ" 
Icseft choquante par toutes \ts Communions^ y^ 

Gvjj 
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certainement que fa fille donneroit {bfl 
|>ucelage , fi en tel lieu & à telle heure 
fille étoit foUicitée par un tel , mena-: 
geroit l'entrevue , y meneroit fa fille»; 
& la laifTeroit là fur fa bonne foi. 

Les Sociniens , c'eft toujours mon» 
Alanichéen qui parle , accablés de Tob- 
jeélion , tâchent de s'en délivrer , en 
niant la préfcience ;. mais ils ont b 
honte de voir que leur hypothefe avi- 
lit le gouvernement de Dieu 5 fans le 
difculper , & qu'elle n'évite la com- 
paraifon de cette mère , que du plus au 
moins. Je les renvoyé aux Proteftans 
(^ui les terraffent & qui les abîment. 

Quant aux décrets abfolus, fource 
certaine de la préfcience , voyez , je 
vous prie , dé quelle manière les M©- 
liniftes & les Remontrants les combat- 
tent. Voilà un Théologien auflî réfola 
qu'on puifle l'être , qui confeffe pref- 
que la larme à l'œU , qu^il n'y a per* 

Sr il eft (urprenant qu'il y revienne tant dç 
fois. Toute cette controverfe du Manichccn* 
»'eft guère plus décente. Bayle y fait briller 
û>n elprit : mais il fe charge d'un perlbnna- 

fe odieux. Un Chrétien doit acqu2«(cer pai- 
bk ment ai x myôeres de fa Religion : ou 
s'il prend les arme$ , ce doit être pour la dé- 
fendre 5 & non pas pour fayorifer les excut* 
ûom de rennemi* 



Jonne qui fiit plus incommodé que lui 
des difficultés de ces décrets , & qu'il 
ne demeure en cet état, que parce 
qu'ayant voulu fe tranfporter dans 
les méthodes de f elâchemcnt , il fe 
trouve encore accablé de ces mémet 
fefam'eurs (d). Il s'explique avec beau-^ 
coup de force fur tout cela , & vous- 
ne fauriez nier qu'il ne réfute invinci- 
blement toutes les méthodes connues- 
(-) Il ne vous refté donc aucune ref- 
fource , à moins que vous n'adoptiez*- 
mon fyftême des deux Principes : par- 
là vous vous tirerez d'affaire : toutes- 
les difficultés fe diffiperont ; vous dif-^ 
culperez pleinement le bon Principe i 
& vous ne ferez peut-être que paflef: 
d'un Manichéifme moins raifonnable^ 
à un Manichéifme plusfenfér 

En effet , fi vous examinez votre- 
fyftême avec attention, vous recon- 
noîtrez qu'auffi bien que moi, vous^ 
admettez deux Principes,l'un auteur du- 
bienjl'àutre auteur du mal; mais au lieu 
de les placer, comme je fais, dans deux- 
fujets , vous les combinez enfemble 
dans une feule & même fubftance , ce 
5ui eft monftrueux Se impoflible. Le 



^d) Jurieu , ubî fuprà. 
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principe' unique que vous adhaetteïi • 
Voulu de toute ^ernité, félon vous,» 
que rbomme- péchât ,• & que le pre-« 
tiiier péché fût une chofe contagîeufej 
un mauvais levainqui produisît dans 
le monde tous lescrimes imaginables:- 
cnfuite de quoi votre même principe a 
préparé au genre humain dans cette 
vie tous les malheurs- qui- fe- peuvent 
'jconcevoir, la pefte , la guerre ,• la fe- 
ttîine , la- douleur, &,• après cette vie ,? 
un enfer,' où prefque tous les hommes* 
feront éternellement tourmentés d'un& 
jHianiere qui fait dreffer les cheveux , 
quand on en lit lesdefcriptions. Si un 
çel principe eft d'ailleurs parfaitement 
bon ,' & S'ilaime infiniment la juftice,- 
ne faut-il pas reconnoître que lé même 
Bieu eft tout à la fois parfaitement bon 
êc parfaitement mauvais?, & qu'il n'ai- 
me pas moins le vice que la vertu ? 
Orn'eft-il pas plus ràifonnâble de par- 
tiager ces qualités oppofées-, & de dou* 
ner tout le bien à un principe , & tout 
le mal à Tautrè principe ? L'hiftoirê 
de5 calamités humaines ne- prouver» 
rien au défavamage du bon Principe 
que j'admets; Je rie dis pàs-comme vdu» 
jjiie de fon bon gré , de fa pure & fran* 



fcHe volonté , <fe par la feule raifon que' 
tœl a été fon bon plaifir , il a fournis le" 
genre humain au péché & à la mifere y 
lorfqu'il netenoif qu^àkide le rendre' 
faint & heureux. Je fuppofe cju'il n'a' 
confenti à cela que pour éviter un plus» 
grand mal, & comme à fon corps dé- 
fendant. Cela le difculpe. Il voyôit que 
le mauvais principe vouïoit tout per- 
dre ; il s'y eft oppofé autant qu'il a pu, 
& par accord il à obtenu Fétat ou les'' 
chofes font réduites. 11 a fait comme un 
Monarque qui , pour éviter la ruine de 
tous fes Etats , eft obligé d'en facrifier 
une partie au bien deTautrè. C'eft,/ 
je l'avoue y un inconvénient, & une 
chofe qui fouleve- d^abord la raifon, 
ijue de parler d'un premier principe , 
& d^un être néeeiTaire, comme d'une' 
nature qui ne feit pas tout ce gabelle' 
veut , & qui eft conttsaitîte de fe foir- . 
mettre par impuiflance aux conjonélu- 
res; mais c'eft encore un plus^grand dé-- 
fà?ut,que de.fe réfoudre de gaieté de cœur ' 
à faire, le mal , loriqu'on peut faire le 
bien.. Voilà qjiel pourroit être le lan- 
gage de cet Hérétique : finiflfons par le" 
bon ufage à quoi je deftine ces réfl^^ 
xions^ 



Il eft plus utile qu'on ne pen(e d'ïîu^ 
mUier la raiibn de Fhomme > en lui' 
montrant avec quelle force les Héré- 
fies les plus folles , comme font celles 
des Manichéens y fe jouent de Tes lu- 
mières, pour embrouiller les vérités les 
plus capitales. Cela doit apprendre aux* 
Sociniens (.f), qui veulent que la raifon 
foit la règle de la foi , qu^ils fe jettent 
dans une voie d'égarement , qui n'eft 
^ro^pre qu*à les conduire de degré en» 
degré, jufqu'à nier tout , ou iufquà- 
douter de tout , & qui les expole à- 
être battus pkr les gens^ les* plus exé- 
crables. Que faut- il- donc feire f II 
faut captiver fon entendement fous IV 
feéiflfance de la Foi , & ne difputer ja- 
mais fur certaines choies. * En parti- 
culier il ne faut cbmbattiHî les Mani- 
chéens que par TEcriture ^ & par le 
principe de la foumiffion.» 

* N. B. Belle kçon, après cinquante pa- 
ges de controverfe ! Cette côncluficn eft 
lieanmoins remarquable. Quelque jugement 
qu'on en porte , c'eft toujours un hommage 
rendu à la Religion ; & après tout , il 
li'apartient qu'à Dieu de fonder le fond des 
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§• I X. 

Z/j quelfens Us Manichéens peuvent 
dire qu ils ne font f oint Dieu auteur 
du péché. 

Le ftyle des Orthodoxes ne varie 
)oint fur une chofe : il eft fixé de tems 
m mémorial à cet ufage , qu'être Ma- 
lichéen , & faire Dieu auteur du pé- 
:hé , font deux expreffions qui figni- 
îent la même chofe ; & lorfqu'une 
îcdle Chrétienne accufe les autres de 
aire Dieu auteur du péché , elle ne 
nanaue jamais de leur imputer à cet 
îgard le Manichéifme* Cette accufa* 
ion eft jufte en un certain fens , puil^ 
ju'il eft vrai que les Seâateurs de Ma- 
lès reconnoinoient pour la caufe da 
)éché , un être éternel. Mais fi vous 
ournez la médaille , vous trouverez 
in autre fens , félon lequel Us peuvent 
lire qu'ils ne font point Dieu auteur 
lu péché. En effet , ils peuvent foute- 
iir qu'il n'y a que le bon Principe qui 
nérite le nom de Dieu , que ce 
prand & beau nom ne doit jamais être 
lonné au mauvais Principe, & par 
:onféquent que leur hypothefeeft celle 
Ig toutes qui éloigne le plus de TXipi 



toute participation au mal. Toutes tel 
autres Ty enveloppent?. 

Le Miniftre que j'ai dëja cité, re-* 
Connoît cette vérké. [Pourvu, dit -il, 
qu'on fuppofe que Dieu s'efî fait uit 
(>lan de tous les évenemens de réter-" 
nité , & que dans ce plan , il a bien 
voulu que tous les maux , les défordres^ 
& les eûmes qui reg;nent au monde , y 
entrgilènt, c'eft afle2. Jamais on nef 
pejfuadera à perfonne que tant de cri-* 
]n«s fe foient fourrés par bazard dans 
le projet de la Providence j & s'ils y 
font entrés par la difpofitiôn de la très^- 
profonde fageffe de Dieu, foit qu'on 
appelle cette difpofitiôn , ou permiP 
fion , ou volonté , on ne fatisfera ja- 
mais les efprits téméraires , & jamais 
on ne fera voir clairemenft que cela 
s'accorde bien avec la haine que Dieu 
fait d'ailleurs paroître po^jr le péchés 
Otî n^empcchera jamais que les liber- 
tins n'accufent le Chriftianifnae de faire 
Dieu auteur du péché J car le fensf 
commun de tous les hommes va là;- 
c'efl à croire que celui qui pouvoir enw 
pêcher la chute du premier homme- 
tout auflî facilem>*nt,^comme il l'a 
permife , &*qui a ouvert toutes les' 
proies dans lefquelles les hcmines fe Coût 
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égarés i les pouvant fermer fi faeile- 
ment, peut être confidéré comme Fau-^ 
teur du mal.] 

L'^Ecrivain que je copie y fuppofe 
enfuite qu'on lui objeôe la fcience 
moyenne , & il répond : Cela ne di- 
minue rien de la difficulté : car Je 
pourrai toujours dire : Puifqu'ainfi eu , 

3ue Dieu avoit prévu qu'Adam pofé 
ans ces circonftances^ fe perdroit, 
lui & une infinité de millions d'hom^ 
mes par fon libre arbitre , & que ce-^ 
pendant il Ta pofé dans ces triftes cir- 
confiances, ilçfl: clair qu'il eft le pre-^ 
mier auteur de tous les maux» Un Sou- 
verain qui fauroît avec une parfaite 
certitude , qu'en mettant un homme 
répée à la main dans une foule > il y 
excitera une fédition , & caufera un 
combat dans lequel dix mille hommes 
feront tués , pourroit dans toute la ri«- 
gueur de h juftice , être confideré 
comme le premier auteur de tous ces^ 
homicides. Il ne fatisferoit jamais per-^ 
fonne , en difant : Je n'ai point donné- 
ordre à cet homme de frapper de Té-- 
pée , je ne lui ai point commandé d'ex» 
citer de fédition : au contraire , je le 
lui ai défendu ; je n'ai point pouffé foa' 
J^ras pour tuer ^ ni formé fa voix pouç^ 
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folUciter au combat- On lui difa tâd* 
Jours : Vous favieâs bien avec certn 
tude que cet homme pofé dans ces cir-* 
confiances 5 cauferoit tous ces mal-, 
heurs* Il ne tenoit qu'à vous de le po* 
fer dans des circonftances plus favora-^ 
blés , d'où il feroit venu toutes forte^' 
de biens. Je fuis affuré qu'il n'auroi^ 
rien à répondre qui fût capable d'arrê- 
ter les murmures } & fi Ton veut parlef 
fmcerement , on avouera que l'on ne 
Ciuroit rien, répondre pour Dieu qui 
puiffe impoier fibnce à î'efprit humain^ 
M « • Enfin il n'y a pas jufqu'au Dieu de 
Sûcin , qu'on ne puitte accufer d'en*© 
auteur du péché . • • Pour conclure , je 
foutiens qu'il n*y a aucun milieu com- 
mode , depuis le Dieu de Saint Augu- 
(lin jufqu au dieu d'£picure y qui ne 
fe mêloit de rien, ou jufqu'au dieu 
tfAriftotc , dont les foins ne defcen- 
doient pas plus bas que la fphere de la 
lune^ Car tout auflî-tôt qu'on recon- 
noît une providence générale , & qui 
s'étend à tout,de quelque manière qu'on 
la conçoive y la difficulté renaît , & 
^ quand on croit avoir fermé une porte, 
elle rentre par une autre (^)]. 

(4) Jurieu « Jugement des MéUio4es nf^àtiX 



^r G'eft parler net que cela. Mais fi 
îe Dieu des Manichéens , je veux dirç 
le bon Principe qu'ils appelloient Die» 
par excellence , fe fût préfenté à Tef^ 
prit de ce Miniftre, ne Peut-il pas 
obligé à s'exprimer un peu autrement jp 
& à confeffer que leur hypothefe difr 
culpe Dieu ; car elle attribue tout Iç 
mal au mauvais Principe. 

Mais, dira-t-on , rhypothefè de Ma*i 
nés n'cft pas plus capable que toute* 
les autres de difculper Dieu ; car lc$ 
difçiples prétendent qu'yen vertu d^une 
tranfaftion paflfée avec le mauvaisPrin* 
cipe ^ le bon Principe a confenti à Viw' 
troduélion du mal. Cela efl plus à fa 
charge , que fi Ton difoit avec les So^ 
ciniensjque Dieu n'a point fu fi la créa* 
ture libre pécheroit ; & que s'il en i 
voulu courir les rifques , il a eu beàu^ 
coup.d'efpérance que les lumières qu'il 
lui avoit données , jointes aux mena** 
ces qu'il lui avoit faites , la détourne^ 
roient du péché. Je ne penfe pas qu'uii 
Manichéen s'effrayât beaucoup de cette 
: objeftion. Car en premier lieu , il 
pQurroit dire que Dieu n'a paifé cette 
tranfàélion , que parce que fans celsi 
il n'eût jamais pu faire de bien à Isi 
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rence entre le Manichéifme & le Socw 
nianifme. Les Sociniens avouent que 
Dieu pouvaut empêcher très - facile^ 
ment que Thomme ne fut ni criminel i 
ni malheureux. Ta laiiTé tomber dans le 
crime & dans la mifere ; mais le Ma- 
nichéifme fuppofe que Dieu n^a coih 
fènti à cette chute , que par une pure 
néceflité y & pour éviter un plus grand 
maL En fécond lieu , on pourroit nier 
que Dieu ait jamais tranfigé avec le 
mauvais Principe , & foutenir qu'il 
s*opfpofe de toutes fes forces, fans fin, 
& fans relâche 3 au péché & à la mifere 
de la créature , afin de la rendre parr 
alitement fainte & parfaitement con- 
tente ; mais que le mauvais Principe 
agiifanr de fon côté avec toute fa puif- 
&nce , pour un deflein tout contraire , 
U réfulte de ce choc continuel le mê* 
lange de bien & de mal que l'on voit 
au monde ; comme l'aâion & la réac-* 
tion du froid & du chaud produifene 
une qualité moyenne. Appliquez ici 
ce que difent les Scholaftiques fur la 
nature dé$ mixteis réfultante du com: 
bat des élémens. 

Je fai bien que Tune & l'autre de 
ces deux explications creufent une abî- 
^ç i»i&eux de difficultés 3 mais il n'e^ 
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6ueftîon ici que de favoir fi i'hypothefe 
Manichéenne difculpe Dieu: or ces nà^ 
Krables hérétiques prétendent que 
toute difficulté eft petite en compa- 
raifon de celle qui naît de le faire aur 
t^ur du péché ; & il çfl sûr que tous 
les Chrétiens atxhorrent de Tçn reconr 
îxoître pour caufç^ 

Les Jéfuitçs foutiennent qu'il fer ok 
fnteux d^êire Athée ^Jl^ de ne point 
reconnaître de divinité , que de rendre 
les honneurs fuprérnes à une nature , 
qui défend à l'homme de faire le mal > 
& qui néanmoins le lui fait commettre > 
ôc puis l'en punit. Ils foutiennent que 
le Dieu d^Epicure eft plti% innocent ^ 
>^ s^il faut parler de la forte , plus 
JDieu , que ne feroit celui-là. Et lor9 
que les Marcionitts ^ les Mam-^ 
çhéens fe font avifés de faire un fei 
çond Dieu auteur de tous les mau^t » 
i/f en ont adoré un autre qui donnoit 
kous'les biens^ là ou le v0fre , difent le$ 
Jéfuites à ceux de la Religion , efi 

{nre que les hommes (^). Ceux à qui 
*on fait ces reproches ne rçjettent 
point ces çonféquences ; ils nç rejet-^^ 
l^ent que le principe , & ils foutiennent 

( fr ) DaiUé , Réplique d Adam ^ d Qtttibii 
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qu'on fie peut fans une infâme calottf? 
nie les accufer de faire Dieu auteur dut 
péché. 

Les mêmes Jéfuites ajoutent que là 
doélrine de Calvin fiir la Prédeftina- 
îtion , traîne après foi des conféquences 
iqui détruifint abfolument toute Vidée 
qu^on doit avoir de Dieu , & enfuite 
conduifent tout droit à VAthéifme. 
Ceft le P. Maimbourg qui nous feit 
cette imputation Çc). Un de nos Mi-; 
niftres lui a répondu , & Taccufe lui- 
même d'avoir rapporté très-infidèle-^ 
ment la dodrine de Calvin. Il devoit 
en demeurer là , & ne pas ajouter les 
paroles fuivantes , qui contiennent uni 
taifonnement pitoyable. [ 1/ rPeft xitxv 
déplus abfurde, dit-il^ & de moins^ 
Théologien , que la conféquence que i 
le fieur Maimbourg veut tirer de la 
doôrine de ces Théologiens : ceft 
quelle détruit abfolument toute Vidé^ 
qîion doit a*0àr de Dieu , ^ enfuite 
conduit tout droit à FAtheifme. Il ne 
fut jamais rien dit de plus inconfidéré»' 
Prenons les chofes au pis : Si cette do- 
ôrine détruit toute Pidée qu'on doit 
avoir de Dieu^ c'eft parce qu'elle nouf 
Xepréfente un Dieu cruel , injufte, pu-5 

Ççj P<ui8 Ton Hiiloire du Cilvlnifsif » p. 7 3 • 

niÛkitf 
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ïiiflànt^ châtiant par des fupplices 
ëternçls des créatures innocentes, . • . . 
Mais en confcience ce qui nous^donne 
Fidée • d'un dieu févcre, tyran , ufant 
oç fes drqîgs avec une rigueur exceflî- 
ve , '•ncrot-il les hommes à T Athéif- 
me f C'eft une penfée folle de dire 
qu'une hypothefe conduitàl'Athéifme, 
laquelle fait entrer Dieu en toutes cho- 
fes (d) y le fait être la caufe de tout s 
le pofe comme Tunique but de toutes 
fes propres aôions , & Téleve au-det*; 
fus de la créature , jufqu'à en pou--* 
voir difpofer félon les régies qti 
paroiffent même injuftes au fens de 
la chair. Tant s'en faut que cette 
opinion des fuperlapfaires conduife 
à TAthéifme , qu'au contraire çlle 
pofe la divinité dans le plus haut de- 
gré de grandeur & d'élévation ok 
elle peut être conçue. Car elle anéantit 
tellement la créature devant le Créa- 
teur , que le Créateur dans ce fyftême 
n'eft lié d'aucune efpece de loix à Té- 

fard de la créature y mais il en peut 
ifpofer comme bon lui femble , & U 
peut faire fervir à fa gloire par telle 



( ^) <^etce penfée eft 
huÎTc : czik le Spînoxifme 



çhofe^ font Dieu luî-m^ 
me , eft un AibéiCio^ 



qfH enfeigne que tcHices exécrable. 

Tome IV. E 



53^ KifALif i Jt 

>oye qu'il Iiii plaît, fans quVL^efi»* 
_ ^ en droit de le contredire] (e)^ 

DoMne ' Voilà bien la plus monltrueuiè do* 
impie à tb- Ôrlne & le plug abfurde paradons qu'on 
RirdcduMi- 3^^ jamaïs avancé en Théologie , &ft 
•**^^ ^'**''* ferois fort trompé fi jainaîppeifonBe 
s'écoit avifé d'un tel fyûeme. Oh s'eft 
counié de tous les côtés imagiiiables 
pour exprimer de quelle manière Dieu 
shftue dans les allions des pécheurs : 
on a gardé Thypothefe de la prédelli- 
tiation abfolue , terfqu'on a crû qu'eUe 
fie feifoit nul tort à la faimeté de Dieu ; 
mais dès que l'on s^efl imaginé quelle 
M donnoit atteinte , oa 1 a quittée. 
Ceux qui n'ont point vu que le libre 
arbitre foit incompatible avec la pré- 
détermination phyfique , ont cnfei- 
gné çonftamment cette prédermina- 
non ; mais ceux qui ont cru qu'elle le 
ruinoit, Tont rejettée^ & li'oat ad- 
mis qu'un concours fimjultanée & in- 
différent. Ceux qui ont cru que tout 
concours eft contraire à la liberté de la 
créature , ont fuppofc qu'elle étoit 
feule la caufe de fon aélion : rien ne les 
a déterminés à le fupofer , que la pen- 
fée que tous les décrets par lel^ 

(e) Juncu , Apologie pour lc».Réfbmu|tcws^ 
1^. { > Ch9p. XiX. 



fjueh la Providence engageroit nottie 
volonté , rendroienc néceffaires les 
^vénemens, & feroient que nos aétioits 
criminelles ne feroient pas moins uti 
- cflfet de Dieu, qu'un effet de la créa- 
ture. Ils n'ont point trouvé leur compta 
a dire que le péché n'eft pas un être » 
que ce n'eft qu'une privation & un 
néant qui n'a point de caufe efficiente f 
\'ïnais une caufe déficiente. Enfin on 
ieft venu jufqu'à foutenir que Dieu nte 
fauroit prévoir les aftions libres de hi 
créature. Pourquoi tant de fuppofîv 
tions ? Quelle a été la mefure , quelle 
a été la règle de tant de démarches? 
C'eft l'envie de difculper Dieu ; c'eft 
qu'on a compris clairement qu'il y vt 
de toute la Religion , & que dès qu'on 
oferoit enfeigner qu'il eu l'auteur dti 

Î)éché, on conduiroit néccflairemeiït 
es hommes à l'Athéifme. 

Auïïî voit-on que toutes les Seéles 
Chrétiennes qui font accufées de cette 
dodlrine par leurs adverfaires, s'en 
défendent^comme d'un blafphème hor- 
^ble , comme d'une impiété exécrable, 
commi d'une calomnie diabolique. Et 
voici un Miniftre qui vient nous dire 
fort gravement que c'eft un dogme qui 
foje la divinité dam ie plus haut degré 
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fie grandeur ^^(ï élévation oà elk 
pui^e être conçue, Ceft Féloge qu*il 
ne craint pas de donner à une doébînp 
qui nous repréfentt un dieu cruel , in- 
jufie , punijfam & châtiant par de$ 
fupplices éternels des créatures iNNOr 
C^NTE5« Il interpelle notre confciei^- 
ce , pour fayoir fi Tidée d'un dieu tyr 
ran nous conduit à FAthéifme. Pre- 
nant les chofes au pis , c'eft-à-dire, 
fuppofant que Maimbourg ait eu raifoç 
d'avancer que félon Calvin , Dieu a 
créé la plupart des hommes . pour les 
damner , non pas parce qu^ils Paient 
mérité , mais parce qu^il lui plaît ainjif 
Ù* qu'ail ri a prévu leur damnation quf 
parce quHl Pa ordonné avant que de 
prévoir leurs crimes 3 fuppofant, dis-je, 

2 ue Maimbourg acçufe très-juûemenî 
Calvin de dire que ceux qui fouffîent 
les fupplices éternels font des créatures 
innocentes , & par çonféquent que Dieu 
eft l'auteur du péché , M. Jurieu nç 
peut foufFrir que Maimbourg conclue ; 
Ponc la doéirine de Calvin détruit /'/- 
dée £jue Von doit avoir de . Dieu , & 
enfuiie conduit tout droit à VAdtétf^ 
me. Il ne fe contefttç pas de prétendre 
qu'il ne fut jamais rien dit deplusinr 

ççnjidéré que lefl cette conclijûon g 
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il là traite de fenfée folle & d^igho-^ 
fàncé i & il dit qu''elle témx)igh^ que 
Maimbourg e^ un pauvre Fhilofophe 
& un mtjerable Théologien 9 & qu'il 
n^efl tien de plus abfurde Ù^ de tnoins^ 
Thedcgien qu^une telle cbhféquerice» 

Ctn un grand défaut dans la con- 
troverfe que celui que l'ori reproche à 
Ovide , Nefcire quad bene ceffit re-' 
limjuere j nefciré aefinere. Ce Mini-* 
ftiftre avoir fort bien juftifié les Supèr-^ 
lapfaires , en montrant ce qu'orf leur 
inorpùte à tort y & en déclarant qu'ils^ 
défavdueAt la conféquencè qu'on leur', 
reproche de &ire- Dieu auteur du pé-^ 
ehé. Il feUoit fe retirer* du champ dd 
bataille apfès' ce coup , & n'être pas^ 
affess téméraire pour foutenir le para-; 
doxe impie que j'ai attaqué. 

§. X. 

L^Hypothéfè des Ptatoniriefis m r/-» 
folvoit point la queflion de f origine 
du mal , i^ pouvoît pctjfer et-^ 
te - même pour une branche dut 
Manichéîfme. 

Je ne veux confidérer ici cette hy- 
bothefe que félon qu'*éllç a été ex-' 
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pl£qo^jpar Maxime de Tyr dans folt 
Traité fur la Queftion y d^où viennent 
les maux , ftâfqne Dieu ejl P Auteur 
des tiens* Cet Auteur (u ppofe que 
pour connoitre la cauiè des biens qui 
ibnt dans le monde , il n'efi pas né- 
cefi&ire d'aller i l'Oracle ; qu'il eft af- 
lez vifible qu'ils viennent de Dieu , 
&que les oiaux-ne peuvent defcendre 
du Ciel > où il n'y a point de natures 
)£me éc envieufes* Il ajoute que pour connoî* 
J^, . tre d'où viennent lés maux , on a be* 
Am^^i foin d'aller aux Devins , c'eû-à-dire y 
de confulter Jupiter^ Apollon , ou teû 
le autre Divinité qui prophétife ^ & qui 
prend foin des cbofes humaines. Il &it 
enluite Ténumeration des miferes auf- 
quelles notre corps eft afiujetti , & il 
en conclut que Tbomme eft la plus in-* 
fortunés de toutes les créatures. Après^ 
cela il confidére les maux fans nom- 
bre qui perfécutent noîre ame , "& il 
finit par donner cette folution , c'eft 
que Us hommes ont grand tort d'im- 
puter à Dieu la caufe de leurs infortu- 
nes , puifqu'ils en font eux-mêmes les 
artifans par leur propre faute. 

Le Ciel & la Terre , continue Ma- 
xime de Tyr , font deux lieux très-diP 
férens» Il n'y a point de maux dans If 



Cîéî , & il y a fur là Terre ixtx mélao» 
ge de maux & de biens , m^is de telle 
lorteque tes biens defcendent du Ciel^ 
& que les maux naiiTent d'huile, dépra^ 
Vation qui eft naturelle à la Terre* 
Cette dépravation côippreûd deux f£* 

{)eces , dont Tune canfifte dans les qua^ 
ités de la matière" & Fautre dans U» 
liberté de Tame. Quant à la première; 
de ces deux fortes de dépravations , il 
faut confidérer la matière comme 1© 
fujet fur lequel un bon Artifan travail 
le ; toutes les beautés qu'elle acquière 
doivent être attribuées à VAtûhn i 
mais s'il y a de^ouvrages qui ne foient 
{)as comme il faut , on Ae doit poiiii; 
imputer à Tart ces irrégularités.Car l'in- 
tention de TArtifaii ne s'éloigne pûjjîfi 
de Tart j comme celle do. LégiititeuF 
Jie s'écarte point de la juûice ; 3c ik 
faut, fnême fe fouvenir que ïinteHi- 
gence divine efl bieû plus lieureufei 
toucher au but que Tart Humaiiu 

Après cela Maxime de Tyr employa 
tne comparaifon , c'eff que dans la. 
ïtiéchanique il y a des chofeS qui fonC 
ï'objît principal de l'art tendant à fort» 
but, & des chofes qui par elles-mêmes^ 
iréfultent de l'ouvrage» 8c (^ ne fafi$ 



î 
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^oint l'efFct de l^art , mais une dëpen^ 
dance de la modification de la matiç- 
ire. Telles fonit les étincelles qui vo- 
lent çà & là , lorfqu'on bat fur l'en- 
clume une pièce de fer chaud : elles 
n'entrent point dans le but que les 
JVlarécha^x fe propofent ; ce font des 
fuites accidentelles , qui réfultent de 
leur aftion , fans qu'ils y tendent , & 
ui ne font annexées qu'à la qualité du 
er. Il faut dire auflî que les maux 
ou'on voit fur la terre ne font point 
1 ouvrage de l'Artifte divin ; Touvrier 
tend premièrement & direélement à la 
conftrudlion de fon travail. Maxime de 
Tyr ajoute que le Créateur donne le 
nom de confervation aux maux Sont 
nous nous plaignons, & que nous 
nommons ruines & ravages. Il prétend 
que l'Architeéte du monde fe propofe 
la confervation du tout, & qu'il fout 
qu'en faveur du tout les parties foient 
affligées. Les pefles , les tremblemens 
de terre , les inondations , les feux du 
Mont - Etna ne nuifent qu'à quelques 
parties du tout , & fervent à la produc- 
tion de quelques autres ; car comme 
Ta dit Heraclite , celles-ci vivent de la 
mort de celles-là , & celles-là meurent 
delà vie de celle-ci* 



Voyons ce qu'il dit fur l'autre efpe-^ 
de de dépravation , c'eft le mal mo-- 
rai. Il prétend que la puiffance de- 
Fame en eft la mère & la nourrice, ôt 
que Dieu ayant voulu former uneter-^ 
r€ qui produiiït des plantes & des ani-- 
maux , & qui contînt les maux dans 
fon fein , ce fut là que les maux ban-:- 
ilis des Cieux furent logés; que les- 
animaux forent divifés en- deux efpe- 
ces , favoir les bêtes & les hommes ;; 
qu'il fallut que les hommes furpaflaflent- 
tous les autres animaux , & fuflent in-- 
férieurs à Dieu ; que cette infériorité: 
ne confifte pas en ce qu'ils meurent ;; 
car leur mort n'eft que le commence^- 
ment d'une autre vie immortelle. ; quei 
Dieu pour les rendre inférieurs à lana-^ 
ture Divine, inventa ceci :^ il plaçai 
1-ame dans un corps mortel , comme un» 
cocher fur un chariot ; il lui- mit lesi 
rênes enmain, & lui permit de courir: 
où elle voudroit :il lui donna la liber- 
té de conduire ce chariot félon les ré- 
gies , ou contre les régies. JEUe le diri»- 
ge,& tâche de réprimer Kimpétuofité: 
des chevaux;mais ceux-ci fontignorans* 
& indociles; ils fe tournent les uns d'un> 
coté , les autres de l'autre ; les uns vers? 
l'imemgerance y les autres vers la témé'- 
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nxé & la fufeur. Ainfi le chariot pouHS 
ça & là mec en trouble le cocher , qu^ 
fe laifTant vaincre court vers le lieu o^ 
l'entraîne le plus fougueux des che- 
vaux. Il fe précipite dans la gourman* 
dife & dans Hnipudicité , d le chevat 
le plus fort tourne de ce côté-là^ & 
ainfi du refie. 

Voilà rhypothefe de ce PRilofophe 

Siiititibii '*^^^'*^^^^' ^^^ ^^ défeébaeufe par 
eSyftè-^deux endroits ; car i^ il reconnoîr 
deux principes , Dieu & la Matière j 
l'un très-bon à la vérité y mais qui ne 
âuroi: corriger toute la dépravation 
de Tautre- Cette dépravation naturelle, 
4: abfolument incorrigible, eft la fou^ 
ce des maux phyfiques, &roccafioir 
du mal moral ; elle donne au corps 
bumain une inclination fi vioLnte vers 
le crime , que Tame y eft entraînée 
cbmme par des chevaux féroces qui la 
précipitent dans l'abime. En fécond 
Beu , Maxime de Tyr ne&uve pas la. 
feuveraine bonté ^ ni la fouveraine 
&inteté de Dieu.. Un bon & vertueux 
père ne feroit jamais monter un che- 
-v^al fougueux à fès en&ns ^ & ne les tur 
verroit jamais à l'armée, s^ilprévoyoir 
avee certitude ,. ou fi feulement il jo-: 
gcok avec une grande pjrobabMi^ î 
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^e ribnôbftant leur adreffe ils tombe-; 
Soient & fe tuerbierit , ou qu'élu fedef-f 
honoreroient à la guerre: Ceae Hypo-* 
TÎiefe en un mot donne dès bornes à W 
puiflahce de Diea, & laiffe fes autres' 
attributs expôfés aux objeéliôns Mani*" 
chéénnes; & ainfi (ans avoir les com- 
modités de THypôthefe des Chrétiertl^ 
furie francarbitré, elleen a les incomV 
modités.' 

Ç X L 

F lits on réfléchit fur la' queflion de fer 
rigine du Mal moral ,: ou du Péché' 

• plus Pon éprouve* que les bumiereif 
naturelles de la Philofophiefournip^ 

' fent de quoi ferrer .Ù* embrouilkt' 
davantage ce nœud gordien.- 

5*eri ai fait ^expérience en relifanï^ 
tbutes les obferVatiohs précédeiices ^ 
long-tems après qu'elles eurent été- 
compofées pour la première fois. 11 
m'eft venu des pcrifées que je n-avois* 
pas auparavant , & qui me conVaitf^; 
<^ueht tout de nouveau, & plusfôtte-^ 
3hent que jamais , que la meilleure ré- 
l^oiife qù'ôii puiffe taire naturélli&meAt 
\dy\ cette queftion : Pourquoi Dieu a 

(û) C'eft-à'^ilire fans conrulter lii*Révéûs&oii' 

Pvjj 
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t-il permis i^ue Vt^mme fichât ? eft de 
^ire, je f^ en fat rien ; je croi feule^ 
ment quHl .en a eu des raifons très-di' 
gnes de fa fagejfe infinie , mais qui me 
Jont incGmfrehenfwles. Par cette ré- 

Îonfe vous arrêterez tout court les 
)ifputeurs les plus opiniâtres ; car s'ils 
veulent continuer à clifcourir , vous les 
laiiTerez parler fèuls , & ils fe tai,ront 
bientôt. Que fi vous entriez en lice 
avec eux , & vous engagiez à leur 
foutenir que les privilèges inviolables 
du franc arbitre ont été la vraie raifon 
qui a porté Dieu si hifler pécher les 
hommes , vous feriez contraint de les 
fatisfaire fur les objeélions qu'ils vous 
fcroient, & je nefaipas comment voui 
pourriez en venir à bout ; car enfin, 
ils pourroient vous oppofer deux cho- 
fes^ qui paroiflènt très- évidentes à no- 
tre Raifon. 

L La première eft que Dieu ayant 
donné l'être aux créatures par un effet 
de fa bonté , il leur a donné auflî , fous 
le caraélere. d'une caufe bienfaifante , 
toutes les perfeftions qui conviennent 
à chaque efpece. Il faut donc dire qu'il 
a témoigné plus d'amour à celles ^uî 
en ont reçu de plus excellentes ; c'eft 
dxmc par une bonté particulière qu'il ^ 



conféré aux hommes k franc arbitre > 
pXiifque cette qualité les met au-deflus^ 
de tous les êtres qui font fur la tlhre. 
Or on ne fauroit concevoir qu'une' 
nature bienfaifante donne un prélent de 
diftinélion , fans avoir envie de con-' 
tribuer plus notablement aa bonheur* 
de ceux à qui il le fait;& par conféquenf 
il faut qu'elle feffe enforte qu'ils en reti-' 
renc cetavantage,oudu moins qu'elle les^ 
empêche^ s'il fe peut , d'y trouver leur 
malheur , & leur ruinç entière. Que 
s'il n'y a point d'autre moyen d'em- 
pêcher cela , que de révoquer fa do-^ 
nation , il la faut caffer ; & c'eft par là' 
qu'on peut retenir , beaucoup mieuK 
que par toutes les autres routes, k qua- 
lité de patron , & de bienfaiteur. Ge' 
n'eft point changer à Tégard du do-- 
nataire ; c'eft conferver fans aucune* 
ombre de variation la bienveillance' 
avec laquelle on lui avoir fait le pré-' 
lent. La même bonté qui porte à don-* 
Bcr une chofe yque l'on juge capable 
de rendre heureufe les perfonnes qukv 
en jouiront ,. porte à l'ôter , dès qu'on- 
pbferve qu'elle les rend malheureufes ;- 
& fi ,l!on a le tems & les^ forces nécef- 
faires > on n'atten#pas à retirer ce pré- 
feût, (ju'il ait déjà été caufe du^ mal-r " 
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l! y a des méiiagemens (Tune oblU; 

Îfation étroite : on ne s'en doit difpen-, 
er que dans les cai de néceflîté : mais 
lorfqiie ces cas arrivett , l'on doit fe 
mettre au defTus de tous ces ménage-' 
mens. Un fils qui verroit fon père tout 
difpofé à fe jetter par h fenêtre , foit 
dans un accès de plaénéiie, {ait dan» 
le moment d'un furieux chagriii , fe-' 
foit fort bien de l'enchaîner, s'il ne 
Douvoit !e retenir autreiaent. Si una 
' Keine tomboît dans Teau , le prenùef' 
laquais qui l'en pourroit retirer en l'enir' 
brafTant , ou en la prenant par les che-; 
veux , dût- il Jui en. arracher plus de h- 
moitié , iéroit bien d'en u'er ainfi :■ 
«Ue n'auroit garde de fe plaindre qu'it 
lui eik manqué de refpe{fî. Et quellff 
excufë plus vaine pourroit-on jamais 
xlléguer de ce qu'on auroït fou0èrc 
qu^une Dame bien ajuflée tombât dan» 
mn pr^cipice^ que de dire qu'il auroït 
fiiUu , pour la retenir , mettre en ié^ 
ib'rdre Tes rubans & fa cocfFuré ? Dan» 
de pareilles occaGons , la contrainte St 
ia violence qu'on fait aux geAs eâ un' 
effet de bcntc , & 611ùt-U même 1er 



ajrrachcr m:\\^ré eux du péril, ce fer<rit- 
âfà oflSce de charité que de les en arra- 
W^ ai^Jnwd de leur diflo^^Kr my 



W^ mM^vd de 



memtre , fi Fon ne pouvoit les fauveï 
à moins. Ils feront les premiers à vous 
en remercier^ 

La maxime que (auver un homme 
qui veut périr, c'eft la même chofa 
que fi on le tuoit, ne vaurrien en cette 
rencontre ; & les plus grand» pàrtifans 
de la tolérance vous avoaetont que le 
prétendu commandement Contrains les- 
d'entrer , devroit être exécuté au pied 
delà lettre >» fi Tunique moyen sût ic 
infaillible de fauyer les Hérétiques, 
étoit de les faire aller ou aux prêchev 
ou à la Meffe, à coup de fourche. St 
je voyois devant la porte d'une mai^' 
fon un homme qui fe mouillât pen-' 
dant une groife pluye , & qu'ayant 
pitié de lui , je vouluffe le délivrer de 
^incommodité où je le verrois , je 
pourrois me fervir de ces deux moyens y 
ou le prier d'entrer dafis la maifon,- 
ou le pouffer par les épaules , fi j'étois» 
plus fort que lui. Ces deux manières^ 
font également bonnes pour cbrenir. 
Feffet que je me propoferois , qui feroit 
d'empêcher que cet homme ne fe mouil-* 
lât : peu importe qu'il entre de gré ou* 
de force fous un toit; car foitqu'ily 
entre- de fon pur mouvement , foit. 
qu'il- attende qji'on Ten prie y, foit 
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iu'on l'y pouiTe de vive forde , il eft 
igalemem à couvert de la pltfye. S'iï 
en alloit de même quant a éviter l'en- 
fer , j'avoue que ^os convertifleurs fe- 
roient bien fondés; car s'il fuffifoit 
pour cela d'être fous les voûtes d'une 
Eglife , peu importèrent qu'onf y en- 
Tat de bon gré , ou que l'on y fûtf 
Taîné pieds & poings liés;»& ainlî 
,1 faudroit gager les plus forts çna- 
lœuvres ou portefaix .qui foient au; 
nonde , pour faifir les Hérétiques , désf 
qu'ils fe montireroient à la rue , & lea^ 
charrier fur le cou dans. l'Eglife laf 
plus prochaine; voire même il taudroit 
enfoncer leurs portes avec des pétards-/ 
fi le cas y écbéoit , & les aller tirer du- 
Ut , pour les tranfporter vîtement dan^ 
quelque Eglife. 

, Ce que nous avons dit touchant le 
droit que l'on a,en vertu des loix de 1» 
çharite^e chagriner & de violenter k» 
gens , que l'on préferve de la mon par 
ce moyen , eft encore plus véritable à 
l'égard des pères. Ils oublieroient tou$ 
leurs devoirs, s'ils n'ôtoient pas à un 
fils un couteau ou une épée dont il 
voudroit fe bleifer. Ils feroient obligés 
malgré fes pleurs , de lui arracher ces 
croies* S'ils négligent là-^deiTus le bien 
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de leur fils » & s'ils aUéguent qa^ilf 
ne veulent pas ufet eriAir^rs lui âe coih 
trainte , comtne fi c^^^coit un efdaye # 
ils font paroître ou qu'ils n'ont ati- 
cune amitié^ ou qu'iUen ignorâo^k^ 
véritables fon(flk>ns« 

Toutes ces «chofes nous montrent 

évidemment , que ceux qui voudroieat 

ibumettre au jugement de la raifon Ifl 

conduite de la providence de DieUf 

jpar rapport à la permiffion du premicf 

^ché , perdroient infaillrblemeot ktf 

cauiè, s'ils n'avoiesc poioc d'autiel 

finoyens qiie de dire que les pri^ili^ei 

de la liberté ne dévoient pas être h)D^ 

léi- Quoi , leur répo©droit-Dn > vont 

concevez Dieu comcae le père isi 

hommes , & vous dites néanœoioi 

qu'il aime mieux leur épargner le pctk 

chagrin de les contraindre à renoncer 

à une çonvorfation agréable > oà A 

étoient prêts d^abufer de leur liberté^ 

que de leur épargner la damnatsos 

éternelle qu'ils encourent parleur favC 

arbitre f Où trouvez - vous de teib 

idées de la borté paternelle f Ménagtf 

le franc arbitre , s'abftenir foigneufe- 

ment de gêner l'inclination d'un boBK 

me , qui va perdre pour jamais fonio* 

^cence» &l fe damner éternelleiD^/ 



9ùu% aMdlez cela une obfervation lé« 
gitime des privilèges de la liberté f Je 
ne nie point que la .permifiion de fe 
fervir a une chofe & a en abufer , n'ait 
eu quelquefois le caraâere d'une fa** 
veur tres-fpéciale ; uctts- alors cette 
permiflion emporte avec die Timpu-*- 
nité de Tabus : cela donc ne fert de 
rien dans la caufe qui s'aghe ici« 

IL Mais la féconde difficulté ouf 
me rc fte à propofer , fera encore plul 
smbarrailante que TaurreJ^ai raiionné 
jufqu'ici fur ce principe : quand ceux 
qu'on aime ne peuvent être garantis^ 
DU de la mort , ou de l'infamie > oti 
it quelque autre grand mal , à moins- 
|u'on ne leur fafle fentir une petior 
peine, on eft obligé de b leur faire knr 
âr. La complaisance , la tolérance que 
l^on auroit pour leurs .caprices y otr 
M)ur leurs mauvaifes incEnations y ik^ 
voit moins un aéte de bonté, qm'unr 
tât de cruauté ; & comme ils feroient 
es premiers à s'en fâcher , quand ils 
iuroient pu examiner les conféquen- 
yès , ils feroient auffi les premiers i 
•eraercier du mal qu'on leur auroit fait 
i utilement. L'évidence de ces propo- 
itions faute aux yeux de tout le mon>* 
le> & 1 on ne fauroit douter qu'Adafli 
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& Eve n^eufïèpt tonfidéré comiàé tmé 
tiouveUe (âveur y auffi grande que les 

{>récédentes, les faccades que Diea 
eur auroit données pour les empêcbei^ 
de tomber^ 

Voilà fur quoi rouferit les principes 

cle ma première obfervation y maispré-» 

fentement je me fers d'un autre moyens 

J'a€Corde aux adverfaires tout ce qu^ib 

deiftandent : je confenfs qu'ils établie 

vfent que- puifque l'homnae avoit reçu 

le privilège de la liberté , il lui en fel-' 

loit laifier la poffeffion & Tufage à put 

& à plein , & ne lui faire pour riendtt 

inonde la moindre contrainte. Je con* 

fens qu'on dife que ce n'étoit pas te 

tems de fauver une perfonne efn la d^ 

tîiift par les bras, ou par les cheveuif* 

«n la jettant par terre , & en lui difaitf 

il t^efi dur de regimber contre fàr, 

guHhn. Qtie la liberté fût une baff 

riere abfolument inviolable,&: un privii 

lege auquel il ne fut pas permis de do* 

ner aucune atteinte , f y confens. N'y 

avoit-il pas affei de moyens avec touc 

cela de prévenir la chute de l'homme? 

Il ne s'agiflbit point de s'oppofer à itf 

mouvement corporel : c'eft une vio* 

ïence chagrinanie: il ne s'agiflToit qai^ 

â'ix&^Q de volonté^Or tous ks Phil'^ 



plies crient que la volonté ne lau^^ 
it être contrainte , voluntas non P(h 
î cogt ,* & il y îi contradidion à air« 
l'une vplition foit fi>rcée ; car tout' 
le d<f la volonté eft volontaire çffeni- 
îUemerit* Or il çft infiniment plus 
eile à Dieu d'imprimer dans Famé 
;$ hommes tel a^e de volonté que 
>n lui femble , qu'il ne nous eft h-r 
le de plier un morceau de toile* 
Voici encore une obfervation plu$ 
lÀorieufç. Tous les Théologiens 
)nviennent que Dieu peut procure? 
ifeUliblemen: un bon afte de volont4 
ins l'ame hiimaine , faqs lui ôtçr les 
nélions de la liberté. Vne déleâa^ 
>n prévenante , la fuggeftion d'unq 
ée qui aflfbibliflTe l'impreffion de l'ob- 
tentant , mille autres moyens préli-i 
laires d'agir fur Pçfprit 9ç fur l'ame 
(itivp , fcnt qu'à coup fuf l'ame 
^nnable fait un bon ufage de f^ li-i 
é , & fe tourne vers le droit che-? 
, fans y être pouiTée invincible-» 
. Calvin ne nieroit pas cela à Vé^, 
de l'ame d'Adam , pendant le 
d'innocence , Se tous les Théo-: 
^s de l'Eglife Roumaine , fans en 
er les Janféiiiftes , l'avouent ^ 
l de Thoiiime péçhçurt ÎU r^ 



^1*8 AkàltsS 

connoiflènt qu'il peut mériter^ quoi- 
qu'il n'agiffe qu'avec une grate , ou 
cfiicace par elle-même , ou fuffifante 
è un tel degré , qu'elle eft InBiillible- 
ment; fuivie de Ton eâèt. Il fàih donc 
ou'ik. reconnoiffent qu'une alSftance 
fournie de Dieu à Adam fi à propos, 
ou tellement conditionnée, qu in&illh 
blement elle eût en^pêché qu'il ne to» 
bât , fe fut très-bien accordée avec 
Fufage du franc arbitre , & n'eût fait : 
fentir aucune contrainte , ni rien de 
défagréable , & eût laiffé l'occafioniJe 
mériter. 

Voilà donc mes adverfàireè chafl& 
de tous leurs retranchemens. Diront- 
ils pour leur dernière reifource , cpt 
Dieu ne doit rien à la créative, & qu'il 
n'a pas été obligé de lui fournir une 
grâce néceflîtanté ou in&illible f Mais 
pourquoi donc , difôient - ils tantôt > 
qu'il a dû avoir des ménagêmens pouf J 
la liberté humaine f S'il a dû confer- 1 
ver à rhomrae cette prérogative , & 1 
s'abftenir d'y toucher , il doit donc 
quelque choie à fon propre ouvrage. 
Mais kiffantià cette inuance ad ht 
minem , ne peut-on pas leur répondre 
que s'^il ne doit rien à la créature , il ^ 
doit touc à lui n^me^ & qu'il ne pe>t 
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feneffence. Or il ci 
ne fakitcté , & d'une bonté 
qui peut tout^de ne point 
croduîtion du mal moi'al 6c 
fique. 

iqueront-^s enfin ; raaîs 
mée , dira t-eUe à ceîtd 
ée j pourquoi n/as'tu aînji 
l'eft bien dit , firvoilà où il 
xer. Ceft revenir au copi- 
de la lice : il auroit fallu 
partir; car il eft inutile de 
à la difpute , (î après avoir 
"que-tems, l'on eft obligé 
er dans fa Thefe. Le Dogme 
anichéens attaquent, doit 
fideré par les Orthodoxes 
vérité de &it , révélée clai- 
&>pui(qu'enfin il (audroit tom- 
cord qu'on n'en comprend 
caufe&.ni lesraifons, il vaut 
'fin ^convenir dès le début, & 
là, & iàiifer courir, comme de 
chicaneries , les objeftions des 
phes , & n'y oppofer que le 
avec le bouclier de la Foi* 
venons néanmoins qne tout ce 
I peut alléguer de plus fort , en 
de raifonnemens humains , pour 

ppicre aux Romains , Chap. IX* 
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expliquer Phypothefe de l'origine dii 
mai , eft dé recourir au franc arokre de 
rhpname* C'eftle feûl parti qu'on puiffe 
prendre ; il faut pafTer par-là néceffai- 
rement ; après quoi l'on fe trouve au 
milieu d'un carrefour , dont voici ce 

Îue difoit un doéle Abbé de mes amis, 
'ai quatre chemins autour de moi, 
çeliu dès Calvinifles , celui des Janfé- 
nifl^ , celui des Thomiftes » & celui 
de^ Moliniftes. Je fai bien celui qu'il 
faut éviter , mais non pas celui qu'il 
feut prendre ; Quem fugiam habeo , 
âuemfequar non habeo. La première 
foute eft contraire au Condle de 
Trente , la féconde , aux Conftitu- 
tions des Papes , la troifiéme , à la 
raifon > & la quatrième, à Saint Paul. ^ 

* Arc. MSânichéens > & PauUcîem* 
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J\^ R I U S, Chef & Fondateur d'une 
Sefte^qui ma la Divinité & la Confub- f! ^*^ 
ilantialité du Verbe^ naquit dans la 
Z^ybie, Province voiîîne de rEgypte , 
& fleurit auIV fiecle* Eufebe, Eve- 

aue de Nicomédie , & Favori de Con- 
:antia ^ fœur de Conftantin & femme 
de Licinius ^ contribua beaucoup à la 
propagation de cette héréfie» Cétoit 
un efprit adroit , un véritable Evêque 
-de Cour , rfaorame du monde en un^^^P*^? 
mot le plus capable de faire faire for- 
tune à un nouveau dogme. Il protégea 
Arius , & lui procura les bonnes gra- 
x:es d^ Conftantiia ; car on s*imagine 
toujours , que fi les femmes ne fe mêr 
lent des intérêts .d'une Seéle , fes pro- 
grès ne fauroient être confidérables; 
Celle d'Anus fe répandit rapidement 
dans tout Tempire Romain : plufieurs 
JSvêques l'embrafferent j d'autres la 
combattirent. Ce ne furent que dif- 
putes .dans les villes , & Ton pafla mê- 
ine quelquf^fpis des paroles aux voyejs. 
de fait. 



L'EmpereuF Conflantin voulant r#» 
inédier à ce défbrdre , convoqua u$ 
Concile à Nicée. f^^Arianifme y fut 
condamné Pan 525 , mais on ne flé- 
trit point la perfonne 4'Arius , & les 
Pères du Concile eurent la modératioa 
cle ne le point nommer dans PAnathê- 
;ne qu'ils prononcèrent contre fa Docj- 
trine* Conftantin n^eut pas les mêmes 
inénagemens pour cet Héréfiarque : il 
Fenvoya en exil j il condamna les Sfr 
dateurs à la même peine ; il ordoima 
de plus que tous les livres fcroient 
brûlés, & que quiconque auroit I9 har- 
diefle de les garder , feroit pun^ du 
écr h' ^^^^^^^ fupplice (ci). Voilà un décret 
e de ' 4^^ ^^ paroît non feulement très'-dur , 
ûinûa. mais bizarre & extravagant. Conftan- 
tin n'ordonna point la peine de mort 
contre ceux qui profefferoient l'Aria- 
nifme , & il 1 ordonna contre ceux qui 
garderoient quelque Ouvrage d^Arius, 
Qui vit jamais une plus énorme difpro- 
portion entre les peines & les fautesrNç 
peut- on pas joindre à beaucoup d'Or- 
thodoxie une curiofîté louable de fa voir 
ce que difent les Hérétiques, & de gar- 
cler les livres rarcsjcomms le deviennent 
ordinairement cewx que Ton condamûç 
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âm feu? Pendre un homme iurle champ 
pour un tel fujet, tandis qu^on laiffe vi-« 
vre ceux qui font profefiion des erreurs 

EernicieuleSjContenues dans ces mêmes 
vres, n'e(t-ce pas lacbofe du monde 
la plus bizarref Ajoutez que la conver» 
fation d'Anus & des Evêques qui ad- 
béroient à fon parti , étoit cent fois 

[>lus pemicieufe que la leâure de leurs 
ivres : il falloit donc menacer auili da 
dernier fupplLce ceux qui fréquente- 
roient ces exilés f 

Quelques Auteurs prétendent qu'A-; 
rius abjura fes erreurs dans le Concile p 
le qu'un repentir fîmulé le fit recevoir 
t^'la paix de TEgUfe , & empêcha mê"* 
me que l'Empereur ne le bannît. Mais 
ce fentiment^que Baronius a adopté fur 
la foi de Saint Jérôme , ne me paroît 
pas loutenable. Sozomene nous ap« 
prend que la difgrace de cet Héréfiar* 
queue tilt pas longue,& queCcffiftantia 
le rappella peu de tems après la clôture 
du Concile (A).On ajoute que l'Empe- 
reur s'étant laiffé perfuader de l'Ortho- 
doxie d'Arius,par une profeilkm de Foi 
que ce Novateur lui préfenta^ écrivit 
en ia faveur k plusieurs Evêques^ qià 
étoient affemblés à Jérufalem pour la 

(k) ùtsm^» IMu II» Gbp. XVI. 



dédicace" du Temple; que ces Evêquœ< 
partifans fecrets de T Arianirme , s'em- 
preflerent de Pabfoudre , & le reçurent 
à la communion eccléfiaftique ; que 
pour rendre fon triomphe plus complet, 
Us tentèrent de le réconcilier auffi avec 
TEglife i*Alexandrie , dont Saint 
Athanafe , grand adverfaire d'Arius, 
étoit Patriaricbe. Ils profitèrent , dit- 
on , de 1 abfence dé ce Prilat que la 
Gour avoii banni , & ils alloient pro? 
céder à la levée de rexcommunlcatipn, 
lorfque le peuple s'affembla tumultuai- 
rement , & refufa de l'admettre. On 
prétend que^ Conftantin averti de lai 
continuation des troubles , fit veinf 
Arius à Conftantinople , & qu'ayant 
obtenu de lui la fignature du Formu- 
laire deNicée, il enjoignit auxEvê- 
Gues alors aflemblésà Conftantinople, 
de l'admettre à la paix de TEglife. Le 
Patriarche de cette ville ayant refoféde 
i'abfoudre, Eufebe ne laifla pas de pf- - 
fer outre , & conduifit fon ami dans | 
la principale Eglife , accompagné d'un 
grand nombre de gens du même para, 
mais comme on approchoit de la place 
de THyppodrome , Arius fe fèntant 
preffé d**un befoin naturel , fe retin i 
|a hâte dans les latrîpçs publiques > 4 



mourut fur k champ d'une rupture de 
boyaux , tous fes inteftins s' étant ré-? 
pandus avec le foye 8& la rate. Voilà 
ce que raconte 1er. Maimbourg (r) y 
qui place cette mort fouS' Tannée 
355. : \ l 

De fort iavans hommes rejettent) 
cette chronologie de Maimbourg , & 
combattent même la plupart des fait» 
qu'il allègue. Henri de Valois fou-^ 
tient que T Arius qui préfenta une pro-^ 
feffion de foi à Conftantin , & qui ^ 
k prière de ce Prince , fut abfous par 
les Evêques affemblcs à Jérufalem ^* 
*'*étoit point le Fondateur de TAria^ 
nifnie.^ Il affure , & il prouve par des: 
témoignages très-authentiques , que cet 
Hérénarque mourut longtems avant l* 
Convocation du Synode de Jérufalem.» 
Pour lever les difficultés tirées du té: 
moîgnage de THiftorien Socrate , & 
de S. Athanafe , qui difent formelle-, 
mentqu'i^rm Ù* fes Fauteurs farenti iieftpi 
abfous au Concile de Jérufalem , M. bable qu'î 
de Valois prétend qu'il y a eu deux-^ .^« ^^ 
Arius, l'un fondateur de l'Aria nifme y^^^^^i 
l'autre Hérétique Arien.-C'eft à ce der- 
nier qu'il attribue la plupart des évé- 
neniens , que le P. Maimbourg met- 

' (ç). Hift» de rÀrunifme , Liv. I , & II. 
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fir le ccmopte de Tautre Arios (^. Suf 
ce pied la mort fabste de FArius de 
Maimbourg, 4^ les. Onbodoxes oot 
^ou vé tant de myfteres y cette œcirt r 
dis- je r n'auroit rien de fort mervël* 
leux, & il fàudreit l>eaucoup rabattre 
des déclamations : car oiune peut pla* 
cer cet événemenr qu^après la tenue 
du Concile de Jérufalem , & s'il efl 
prouvé qu'Arius l'Héréfiarque mourut 
feng-tems avant la convocation de ce 
Synode,il faut que ce foit l'autre Arius 
qui expira de cette manière. Uon au- 
ra donc brouillé les tems hc les événe* 
mens , 6c les Annalifles auront attribué 
ï un feul perfonnage ce qui aparte- 
noit à deux. Il eft étrange qu'il y ait 
fi peu d'ordre & fi peu d'exaâitude 
d^OS THifloire Eccléuaftique : on -ne 
fauroit avérer l'exil d' Arius,la durée de 
cet exil,& d'autres faits femblables. Ua 
bon Hiftorien nous eût au moins don- 
né la fuite des événemens principaux. 
La Sefte d'Arius ne périt pas avec 
fon Fondateur : elle a fubfiflé affeas 
long-tems , & avec éèlat , en divers 
pais du monde. Je fiiis furprîs qu'un 
Miniftre , qui palfe pour habile , air 

(d) Valcfii iiocr» iiir. Socratic Uh. I> Cqi 
XXYUa 
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^noré un fait fi notoire , & qu'il ofe ,■ 

dircvque l'Arianifme ne fit que pafler .^Z^^^'] 
comme un torrent , & qu^l/a'^ jamais '^°""® • 
fait un grand corps dam VEglife (-f). 
On ne peut pas dire pour r excufer , 
que c'en: une de ces fauflètés que l'on 
avance par furprife , & faute d'atten- 
tion : il a donné ce fait comme une- 
Remarque eflerttielle & fondamentale 
de fon lyftême fur la vjraie Eglife , fon 
opinion étant que Dieu n a jamail 
fouflfert que les Seûes qui attaquoient 
les dogmes fondamentaux fubfiftairent- 
ïong-tems* Dieu neffaurMfermfttfe^- 
dit-il yque de Graï^des Sociétés chré^^; 
tiennes fe trouvent dans des erreurs 
mortelles > & qu^élles y Perféveren( 
XoNG-TEMS : au moins a juger des' 
ehofes par l'expérience^ nous ne devons 
pas croire que cela foit pojpble , puif- 

Î\ue cela n^eft pas arrivé. NicoUe , Pe* 
iflbn, & a autres Ecrivains recom^ 
mandables ont donné là*deflus des le- 
çons à M. Jurieu. On lui a fait voir 
que TArianifme a fubfiftë avec éclat 
plus de 500^'aris; qu'il fiit pendant 
{^rès de deux fiecles la Religion domi-^ 
liante en Efpagne; qi^U monta furie 
trônedans l'Orient & dans l'Occident jj^ 

fr^Juriétt» vrat Syâéme deTEgUré. 

Rit 
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qu*il régna dans l'Italie , dans hT'ratiJ 
ce , dans la Pannonie , & dans VAkïr 
que (/). Quant à fa remarque concer- 
nant les Héréfies fondamentales , on lui 
montre évidemment qu'il s^enfuit de 
toute néceffité i®. que PEglife Romai- 
ne n'enfeîgna jamais d'erreurs capita- 
les i & qu'ainfi les Réformés fortt des 
Schifmatiques,& des rebelles. a^.Que fî 
les . Sociniens & d'autrcs Hérétiqua 
venoient à fe multiplier , & à faire un 
grand corps , on ne pourroit plus les 
regarder comme des gens qui atta- 
é queiic & qui fappent la Religion par 

fes fondemens. 3*. Que le Mahomé- 
tifme même a confervé les vérités fon- 
damentales {g ). Voilà des objeâions 
aufquelles la chicane la plus outrée ne 
fauroit répondre. 

M. Jurieu n'a pas moins compromis 
maûvaifc fa réputation , lorfqu'il a dit qu'on n'a 
' point employé de Loix pénales contre 

r Arianifme {h). Il tft remarquable que 
ce Miniftre étoit en France , lorfqu'il 
avança ce paradoxe intéreffé : il trou- 
voit fort mauvais alors qu'on employât 

(/) Voyct le Janua 

Calornm referata , p. S 7. 

(g) Ibid. Voyex auffi 

Peljflbn , Réflexions Jiir 



p. 42>« 

(k) Jurieu , Préferfi- 
tif contrr U changtmcn^ 
de Religion , p, i^/^ 



J^autôrité du bras féculier contre les' 
Novateurs, jScc'eft ce qui lui faifoic 
dire que VEglife a fouffert des perfé* 
cations y mais qu'elle n'en a jamais 
fait; qu'elle n a point rendu la pq^ 
reille au Paganifme ; qu'elle n'a point- 
trttxé l^amortté des Cmjiantins-^de'j^ 
Ihéodofes , comme les Payens avoienc- 
employé les épées des Isleforis , dei' 
Maximins , des De aies , des Diàcie^" 
tiens i que daris [es démêlés' a^ecteif 
Ariens, les Eutychiens , & l&s au^^ 
ires Hérétiques y elle ne s^efl ferWque' 
d*exhorù2tioni i que de ràifinf, que de" 
Conciles , & d^aùtres atmes Jem1?la^^ 
blés ( i). Dépuis que M. JuTÏeu a quit-- 
té la France , il a lîiîeux étudié lès' 
Antiquités Eccléfiâftiques,oû du moinà" 
ik tranfplântàtibh en Hollande' iur a*^ 
fait changer.de ton. Il à âpprïs à réfu-; 
ter la tolérance par ^autorité des Corîf^^ 
tantins , dés Theodofes , &■ des CHar-" 
iè-Magnès; & il n'a pas craint dè'di-' 
rè que le Faganifmè ferait enc'ore de^^ 
hout ifi Conpamin & fes Succèffturs^ 
r/ avaient employé Veut autorité poùrf 
V abolir (ky Le priiiape f<crét dé ces''' 
Variatioiis ; c*eft que'M. Jurieù-'tfCKi-^ 

(i) Ibid.- 
* ;(^3i4«.»- > Droits det deux Soùyertio» ^^j^, i f iv • 

■ " av/ 



voit bon en France, qu'on épargnât le* 
Réfraélaires , & qvi'il n'approuvoit 
point qu'on eût pour eux en Hollande 
la même condefcendaace. Qu'on vien- 
ne nous dire après cela que 

Cmban, nmanmumrmttanttquitrMiunure^cufnu^ 

II y a une Foi locale , & une foi i 
tems , dont on n*a point encore parlé 
dans les divifions du genre en fes ef^. 
peces. . 

Il eft certain que les Ariens joue- 
i:erit le rôle de Confeffeurs & de Mar- 
tyrsfous le règne de Gonftantin. Sous 
I Empirefde Conftantius & de Valens, 
ils changèrent de perfonnage , .& de- 
vinrent perfécuteurs. Ils traitèrent mê- 
me les Orthodoxes beaucoup pbs du- 
rement que Cpnftantin n'avoit traité 
les ArienSi Enfin cette Sefte périt par' 
là:voye de l'autorité. Mariana témoi- 

fXïC que Recarede eut la gloire de IV 
olir en Efpagne, & qu'il fut aûTez heur* 
reux pour venir à bout de cette gran- 
de entreprife , fans répandre beaucoup 
dé-fang, & (ans faire murmurer les 
ppuples ( / ). Mais fi nous avions des 
mémoires fidèles touchant les plaintes 

y. 
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'qvié firent les Ariens , nous verrions 
làns d<>ute un fort long détail de vio- 
knces. En tout cas il refaite dû narré 
de Mariana , que la réfiftance de ces^ 
Hérétiques fut trèç-'ftHble , & j'aimerois 

mieux conclure de là que l^opiniâtreté ^ 

n'eft pas toujours le caraftere domî- L'opinl 
riant de Fhéréfie , comme certains Co/2- "«^^ «* 
v<?mj[J^iiri voudroient k j^rfuader, Que [" *®"^°' 
dire avec lé Père Thomaflîn , qron /o^înaâ^^ 
reconnut à là mauvaife tiéfenfe que fi- vaéséapi 
rènt les Ariens , ^ue ce n'étôh que p^ur 
le menfonge qu'ils combattoient , & 
non pour Ta vérité , qui eft feulé capa * 
Me , felôh ncnré Oratorien -, dtdomi^' 
net les efprîts ratfonnabUs yù" de leur ' 
injpirerdelaferrneté^m)*' 

Ceft une iàufleté^ feit que THé- . 
rëfie-d*Arius , touchant là confubffan- ' 
tîalité du Verbe , ait été «nfcignée im* 
pîicitement pîar les Perés des trois pre- 
miers fiécles: Il eft bien étrange que ^ 
M. Jurïeu ait encore avancé ce meh-* 
fénge : voilà Iwen des erreurs dans un« - 
rtême matière , où il étoit fi facile de 
rencontrer "le biit. G*e{l imiter ce Gla- ' 
dîateur , qui étoit fi mal adroit , qu^ii ^ 
rib put jamais fi*apper un Taureau : ' 
Traurûm tàties non férir e difficile efi.- 

Qvji 



Quoiqu'il en foit on a montré à Nti» 
Jurieu , qu'il a eu tort d'avancer dans^ 
fes Paftorales que dans les premiers^ 
tems de Tfiglife naiflante , les Perei 
ne croyoient pas Tégalité. des Perfon- 
nes de la Trinité y & qu'ils admen oient 
une génération temporelle du Verbe, 
à laquelle la féconde perfonne devoir 
fa pleine Se fapar&ite exiftétic^. lied 
clair que ce fentiment ne. diffère de 
FArianifme que du plus au moins , & 
qu'il renverfe la Trinité éternelle des 
Perfonnes. Mais iln'efl pas moins évi-. 
dent que les Anciens Pères n'ont ja- 
mais enfeigné rien de tel , & que c'eft 
âétrir indignement leur mémoire que. 
de leur. attribuer de pareils dogmes. 
Je ne vois prefque point d^Auteur ,' 



Mtuvtifevqui ne faffe un crime i. Arius d'avoip 
^ereUc fai- ^jj en chanfon le formulaire, de la 
tf à Auttf. ^^^3 j^çg ^ po^j. q^»Jl fût à la portée de 

toutes fortes de gens. Gn condamne , 
& la matière , éc la forme de ces poë- 
lies : il pourroit bien y avoir du préjugé 
dans tout cela. On a. une très-grande 
raifon de condamner les héréfies : on 
dok plaindre ceuxjqui les profeflTentdc 
bonne foi , & avoir en horreur ceux qui 
les enfeignenx fans les croire j, car de 
teIsJDo^eursi9nc des monftresd'amt 



fiuion& de malice. Mais je ne faUrCMS* 
comprendre qu*il faille faire dés crimes^ 
particuliers' à des Dofteurs Héréti-' 
ques ,,de ce qu'ils fe fervent d'une mé-- 
thode proportion née ^4 l^cfptit desfimf, 

fdes , pour lesânflruirefelon* les fauffes> 
umieres de leur confcience. G'eft le-r 
cas oà fe trouva Arius* Il Yavifa [:de* 
faire diverfes chanfons pour des Mate- 
lots , pour des Voyageurs , pour ceuX' 
qui travaillent au moulin ^ &il en avoic- 
aufli mis en air quelques autres y qu'iU 
croyoit capables de toucher fesSeda-; 
teurs félon leurs différentes^ difpofi- 
tions ; tâchsHit d'infpirer fon impiétév 
par la douceur'^e fes chants aux-per-- 
fonnes les plus ftmplés & les plus grof«' 
fieres. « • » Mais fa 1 halte étoitbeai^^ 
coup plus célèbre que tQusfes autres ' 
ouvrages* Il<enavoit emprunté le noixv' 
8c le modèle d'un ancien Poète nom- 
iné Sotade. . . . GePoëce burlefque^ 
avoit affeélé ua ftile fi mol dans cette^ 
chanfon , & la- cadtnce en étoit ù effé** 
minée-,-que les Payens mêmes le trai*- 
toiem avec le dernier -mépris-, comme 
pn homme ridicule * ..•..• ^C'étoiç 
^ Timitation de cet Auteur qu'Ariuç- 
avoit donné à ion ouvrage le nom de- 
Ji^lh i qui fignifîe proprement unfcfe' 



dn , & une aflemUée de jeunes' gins ^^ 
€ki une chanlbn faite pour être chao: 
tée dans ces (ortts de feftins ] (n}. 

Encore un coup , blifrons Arius' 
tfavoir été Hérétique , mais non pas 
d'avoir mis en vers un formulaire de 
fei. Autrement nous donnerions lieu 
aux Hérétiques & aux Infidèles de 
ccmdamner nfos chants d'Eglife > nos 
Hymnes , & nos Cantiques , dont les 
Vers & les airs V quant à la mefure, 
itflèmblent aux cbanfons profanes de 
lK)perà^Généralenient parlant , ilv^ut 
mieux que chacun dand fa religion 
chante des vers de piété , que des vers 
lafcifs & fatyriiques.' Le Matelot & le 
Meunier Ariens, dans le malheur d*êtrc 
Ariens , fàifoient mieux de chanter leur 
catéchifme , que dé ciiailter leurs 
amours. Je mets ici à part la matière 
du Poëme : 8i pour feire vbir en parti- 
culier aux Proteftans le cas qu'il doi- 
vent faire des invedives publiées coa- 
tis la Thalie d*Arius , il faut leur ra* 
pieller ce que le ?• Maimbourg a dit^ 
contre les Pfeàumes de Marot qu'ils 
chantent. Il n'en parlé gaeré moins 
ééfavàntageufemeht que delà Thalie. 

(n) Heimant^ vi? dt S. Aûks^nk » Lrr; I , Ckif^ 



lEifintlâ^ dit-il, les Pfeaumesquon^ 
Gantait alors y^aufauels Beze ajout a^^ 
depuis le rejie du rfeautier % Ù^ qui'' 
furem mis enmufique Mn unctrtâin air' 
de chanfon mol & efféminé, quirta ■ 
rien du tout de dévote de majefiùeuxy9 
comme le chant de VEglife Catholique 
(jo). On ne peut tottt-à^feit lâerc^quB' 
raconte VariUaSy^qiae ks abs furent' 
dioifis p^rwî les plus belles chanfons- 
du tems.M^iU fi nous voulions rétor*- 
quer ces reproches » ne pourrions^nous 
pas à notre tour objefter aux GathbU* 
ques certains Recueils de Cantiques 
Ipirituek , coropofës par leurs Mimonr 
mires far ksairs les plus burlefque^^ 
qui fe chantent dans les rues ^ comme 
far Viir D^ed^ en Daye , &- fur celui- 
vous y perdre:^ vos pas Nicolas. Vcrnsp 
tf ouverez^es chanfons de ce gçnre par- 
m lesCamiqiieS'du P. Martial de ^n-!' 
vfc Capucin ^ imprimés avec raprc4?a-r 
tien de deux Doreurs en * Théologicri- 
Je doute que U Thalie 4'Arius appro^f- 
dhât de rimpertinence de ce Recueil^ -^ 
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LE MAHOMÉTISME. 

Paftîcularités càncernam lapetfonm 
de Mahomet.' 

^XAh'om'et Fondateur tfunc 
Religion -, <jui eutbientôt , & <jui a en- 
core une très-grà»de étendue , naquit 
jp la Mecque^ dans rAi^bie , aa Vie 
fiécle. On n'^eft -point d*acc'0£d fur ran** 
rtée de fa naiifanee , ni fîir Fétar de fa 
femille ; mais perfonne ne ' nie qu'Ab* 
dalla fon père, & Emîna fa mère, ne 
fuflenc pauvres. Abdalia mourut deux 
mois avant la naiiCincê de- Mahomet : 
Emîna le fùivît aii bout de "fix ans , & 
Abdohnutleb , pef e • d-Abdalla , mou- 
rut deux ans après elle. H fallut que 
Cet enfant fSit élevé par Abutaleb Ion 
oncle. Abutaleb & fa femme fureni 
fort contens • de ' la • conduite- de leur 
itîveu ; mais n'ayant pas affez de bien- 
pioar lé marier , ils trouvèrent à pro-' 
pos de leplaceraufervice d'une femme? 
c(i^i envoypit dss marchandk'cs da.i$ U 



Syrie. Cette femme nommée Chadi*-^ 
ghe, devint amoureufe de Mahomet 
fon voiturier , ou le conduéleur de fes 
chameaux , & Tépoufa. Il avoit alors 
vingt-cinq ans. Quelques-uns difenc 
que Mahomet fe fervit de ibrtilëges-, 
pour fe faire aimer' de cette femme j 
mais d^autres affurent qxi'il n'eut be> 
foin que de fa jeuneffe,& de fa vigueur 
naturelle , qui étoit fout furprenante ^ 
comme on le verra bientôt ( a ). Il 
eut de cette femme trois fils qui mou*- 
rurènt fort jeunes , & quatre filles qui 
forent bien mariéesXomme il étoit fb- 
jet au mal caduc , & qu'il voulut ca- 
cher à fa femme ceue infirmité , il lui 
perfuada qu'il ne tomboit dans ces^ 
-convulfions, que parce qu'il ne pouvoit 
foutenir la vue de l'Ange Gabriel, qui 
lui venoit annoncer de la part de Dieu 
plufieurs chofes concernant la Reli>- 
gion. Chadighe , ou trompée , ou 
'feignant de 1 être , s'en alloit dire de 
maifon en maifon que fon mari étoit 
Prophète, ^ par ce moyen elle ta-- 
choit de lui procurer des Seftateurf.. 
Son valet, & quelques autres perfonnes- 
qu'il fuborna , travaillèrent à la même 
chofe ; & cela avec tant de fuccès ^ qucî-' 

^ Vo^«x le £X au C9auneacçfnens^ 



les Majgiftrats de la Mecque craigniréôf 
Hne fâitioD^- Aii& donc de prévenir 
ks défordres ^ que la naiflance d'une 
Seâe a coutume de produire > ils ré* 
fblurent de fe défaire de Mabomet. U 
en fut drerd ,^ & il prit la fuite. 

Le teoQs de cette évafion fe tzpom 
À Tan 622t de TËre Chrétienne. CeA 
le commencement de Fépoque des Ma- 
hométans , Se c'eft de là qu'ils comp^ 
tfent les années de VMégire.- Les Ko- 
•i^ifchite^r^ c'eft ainfi qu'on nommok 
les gens de fa Ttibu ^ le regardèrent 
comme un féditieux , & comme un ion 
•pie , qui s'enfu^oit afin d'éviter le 
jufte fupplice qu on lui- préparoit. hà- 
au contraire ^& les compagnons de fon 
exil , prétendirent être de faints Pé!c< 
j?ins , & des fugitifs pour la Religion i 
& pour la^ caufe du vrai Dieu. Il f 
avoit déjà longrtems que Mahomet fàh 
foit le Prophète , lorfqu'il abandonna 
Ùl patrie , & il avoit fait un long fé- 
jpur dansr une caverne pour préparer' 
fes prophéties; 

Aufortir delà Mecque, il fe retira' 
à Medine , accompagné de peu de 
gens- ; mais il y fut joint bientôt après 
par pliifieurs de fes difciples. Il ne tar-' 
jda gttere.à faire éclater le deiSsin qu'il' 



livoit conçu d'^établir fa Religion parler 
armes. Il donna fon grand étendart i 
fon Oncle Haoïza^ & l'envoya en^ 
parti avec trente hommes. Cette prc*; 
iniere tentative n'eut aucun fuccès; 
loà féconde fiit très-beureufè : il char-^ 
rea avec 5 ip Iiommes> une caravanne 
['environ mille Koréifchites , la bat* 
m 9 & St un butin confidérable. Il ne 
perdit que quatorze hommes, qui onf 
tté honorablement placés au Many-; 
reloge Mahométan : plaifans Martyrs,* 
que des hommes tués au pillage d une^ 
caravane , en faifant le métier de Mi- 
quelets , & de voleurs publics. 

Après plufieurs combats bien plus 
iœportans, Mahomet fe rendit maître de 
h Mecque 1 an 8 de THégire. Il mou- 
rut trois ans après à Medine , âgé de 
ibixante- trois ans, fi Ton en croit quel^ 
ques Hiftoriens. 

- Il li^eft pas aifé de favoir le vrai dé- 
tail de fes aéiions ; car fi les Ecrivains 
de fa Sefte cmt inventé mille fables» 
pour rhonorer , il n*y a point d'appa- 
rence que fes adverfaires fe foient fait un* 
ibrupule de débiterplufieurs menfongeS' 
contre lui.Ceftune chofe bien notable 
qu'il ait dit lui- même qu'il ne faifoit 
foint de^ miracles :• cepeadant k^ 



S'a Analyse 

ieftateurs lui en attribuent beaucoup 
(b). Il aitnoit paffiônnément les félo- 
nies , 6c Ton conipté dès chofes bieti 
fingulîeres de fa vigueur à cet égard. 
Sa lubricité fiit ftns douté câufe qu'il 
permit la pblygaihie avec quelques 
bornés (c) , & lé concubînîagé fans au- 
cune réfefve. Il n'ôfa pas être le feul 
qui jouît de ce privilège , quoique 
pour l'inçefte il ait eu TaudaCe de l'in- 
fcrdire à fes Sedlateuris , & de s^en don-» 
Bér la permiffion par un privilège fpé^ 
cial (</). 

Mille Hiftoriens raportent de luiuû 
éonte fameux , auquel on a oublié de 
Joindre une circonftance efrentieile, 
Mahomet, dit-on, [perfuada au pluî 
fidèle de fes domeftiques de defcendre 
au fond d'un puits,quiétoit proche d'un 
grand chemin , afin de crier , lorfqu'il 
paflTeroit en compagnie d'uïié grande 
multitude dé peuple , qui le fuivoit or- 
àin?i\remtnXyMahor»et eft le bi^n-aimé 
de Dieu , Mahomet eft le bun-mmi 
de Dieu ; & cela étant arrivé de la fa- 
çon qu^il avoit propofé , il remercia 
foudain la divine bonté d^un témoi- 
gnage fi' remarquable , & pria tout le 



(h) Voyex le § VII. 
gfiVoycrlcjVl, 



(d) Voycx le J IIi 
fubfini' 
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peuple qui le fuivoit, de combler i 
rheure même cç puits , & de bâtir au 
deifus ujpe petite Mofquée , pour mar- 
que d'un tel miraclç. Et par cette in-^ 
ventipn , ce pauvre domeftique fut in-; 
continent afTommé & enfeveli fous une 
grêle de cailloux , qui lui ôterent bien. 
\e moyen de jamais découvrir la feuC; 
fêté de ce miracje ; Excepit fed terra 
fonum , çalamique loquaces ] {e). On 
^ ^publié de^o^s apprendre comment le 
public a fu que Mabomçt fuborna cet 
BQmme. Que n'a t-on eu Tinduftrie de 
fuppofer que ce miférable avoit revél^ 
tout le feçret à fa femme , qui ne man^ 
qua pas de le dlvulger , dès qu^ellç 
eut appris la fin tragique de fpn ma* 
ri ? Les mots Latins que Naudé cite ; 
ne font qu'une ingénieufç applicatii.oi}i 
d'une circonftance de la Fable de Mi^ 
das : mais cela n'éclaircit rien , & infi- 
nue même qu'on ne s'eft jamais avif4 
d'inventer un dénouement , ou une 
jcaufe de la découverte du pot auij; 
rofes, 

, L'un des plus impertînens ipenfongei 
qu'on ait débités touchant Mahomet, 
eft de dire qu'il a été Cardinal (/). Il 

(e) Naudé, Coups d'£- 1 (/) Bcneviito d'ImoU 
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«^ a eu même dans la Communion 8e^ 
rroteftans, quelques Doâeurs qui l'oat 
pris pour l'Antechrift. Je ne fçauroif 
.croire que fon cadavre ait été mangé 
^es chiens , comme plufieurs le débi« 
l^ent. Le Père Louis Maracci a raifot 
nde remarquer que les Chrétiens (ont 
.des reproches à la Seâc de Mahometf 

Ïii témoignent tant d'ignorance des 
its véritables ^ que cela fait rke les 
Infidèles , & les rend plus opiniâtrel 
4ans leur infidélité. 

Les Mahométans ont pour ce pcr- 
Ibnnaee une très -grande vinératioi 
(g) dont ils donnent des témoigna* 
ges bien particuliers. Ils font des néle- 
dnages tort dévots à la ville de fa 
fiaiflance , & à celle oà eft fon tom- 
teau. il court plufieurs prédiftions qui 
menacent depuis longtems le Maho^ 
métirme. On raconte que Mahomet 
interrogé combien dureroit û ReK- 
ion , montra fes doigts étendus , & 
on prétend que cela fignifioit qu'elle 
dureroit mille ans , & qu'ainfi elle fini- 
roitTan 1635). Je n'examine point fi 



fi 



lies Commentaires fur Droit Canonique , ^ 
Dante : ce qui n*eftgue- , Mahomet a été le Chef 



moins abfurde^ que ce 



des Nicolaïtes. 



||ii'a flic h Olofiateur du (j^) Vojt% le ;$ Ig 
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c calcul eft bien jwôe , & ne m'a**, 
nufe" pas à réfuter 4e femblables cho*; 

PS. 

Je dois dirie cû feveur des Auteurf 
Chrétiens , que ce fem le$ Seélateort 
e ce faux Prophète qui ont débité dé 
ri le3 fables les plus ridkules (A). Je 
^'étcmnQ moins de fa hardieflfe à Té* 
ard de la promeife du Faraclet , que 
c .çeille de quelques Auteurs Arabes ; 
ui fe vantent d'avoir 1& des exenjplaH 
îs de i^Eyangile , qui contenoient de$ 
hofes touchant Mahoipet qu'ijs pré- 
mdeftt que Jes Qirétiens ont effacées 
r). Je fte fai fi Ton doit croire ce que 
ifent quelques - uns , que Mahomet 
éclara qu'il n'y avoit que le tiers de 
Alcoran qui tut véritable : c'efl le 
ère Jofeph de Sainte Marie , Carme 
échauffé , & Miffionnaire Apoftolii* 
ne dans le Royaume de Malabar , quji 
2)us apprend cette particularité, (k) fur 
: témoignage des babitans de Mafcati> 
ii fe piquent d'être les plas fidèles 
bfervateurs de la Loi Mufulmane^ 

lahornet , difent; - ils , déclara que 

« 

n. J (h) Dans le livre m- 

(î) VwtfT Pocockîtts , 1 tkulé Priiwi ' ^t^tm 
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le douze mille paroles qui fe trouvenf 
dans TAlcoraii, il n'y en a que quatre 
Ijille de véritables. Quand on les lé- 
ftite fur quelque point , & qu'ils ne 
favem comxnent fe défendre^ ils met^ 
tent cela au rai^ des huit mille £iuflè: 
tés : Voilà un fyiiême bien commode 
pour fe tirer de tout mauvais pas datf 
la difpute. 

Qui voudra voir une fuite chroaKH' 
logique des avions &y desaanturestie 
ice faux Prophète , fputenuje de fot 
bonnes citations , & d'un beau détail 
de circonftances , n'aura qu'à lire l'ou- 
vrage de M. Pridaux , intitulé la Vie 
de Mahomet. Il a été traduit d'An* 

flois en François. Ce qu'on rapporte 
e fes amours tft aflez étrange. 11 étoit 
Î'aloux au fouverain point , & il ne 
aifla pas de prendre patience par rap- 
port aux galanteries de celle de fo 
époufes qui lui étoit la plus chère (/)• 
Il ne put jamais fe réfoudre à la ren- 
voyer 5 & il fit intervenir les grandes 
machines de fes révélations , pouf 
faire enforte que l'on ceflat de médifç 
d'elle , & de fe fcandalifer de fon anii- 
tié pour une époufede mauvais bruit. 
Ses Seélateurs crurent enfin qu'elle 

étoU 
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étoit "honnête^ car ils reçurent comme 
des Oracles Tinterprétation qu'elle 
donnoit aux paroles de leur loi. 

On a blâmé M. Simon .de certaines 
chofes qu'il a publiées , qui tendent 1k 
exténuer Finfamie .du Mahométifme* 
Voyez le dernier Chapitre de fon Hf- 
ftoirt Critique di la Créance iT dei 
Coutumes des Nations du Levant* 
Mais s'il a raifon quant au fond , il 
mérite qu'on le loue j car il ne faut 
point fomenter la baine du mal, en 
ie peignant prius noir & plus haïflable 
4JU il ne l'eft eflfeftivemçpt: 

% Ih 

Si Mahomet itoit un impojleur ^ oé 
s^ il Wé toit amplement qu'un fanati^ 
qutt» haifons pour & contre» 

Il y a des gens qui s'imaginent que 
Mahomet a pu croire ce qu'ail difoit» 
Voici cpmme ils raifonnent. Tous les 
Chrétiens demeurent d'accord que le 
Diable «ft le -vrai auteur duMahométi(^ 
jne^ & qu'il ne s'eft fervi de Mahomet 

3ue<ommed'uninftrument,pour établir 
aiis le monde une fiiuffe Religion. Il 
iÊàxH donc dire que Mahomet (ut liyré a^ 
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Niable par la p^^ovidençe de Dieu^ ^ 

Îue le ppuvqir que Dieu çlonna au 
)éoQion fur ce miférable , fut beau- 
:COup moins limité que le pouvoir qu^oQ 
lui donna fur Job ; ^car Dieu lie lui 
permit point de pervertir Tame de 
J ob , comme il lu,i perm)t de fe fet 
vir de l'ame de Ms^bomqtpour troinr 
per les hommes. -Or fi tel a été T^in- 
.pire duDiable fur ce perfonnage, pûUcr 
quoi ne croira t-pn pas qu'il iinf 
troublé l'eiprit ^ en lui io^ûjrant k 
ËtuiTe perfuaÇon qu'il ^toit prophète f 
S'il a pu lo^ fngg^i'CT le, vÂfte dêffeii 
d'établir une Reugiçn , & de changer 
la face de i' Arabie , pourquoi ç'aurok- 
îl pas pu le féduire , & lui fefciner TeD- 
tendementf Quelle raifon peutHHi avoir 
d'admettre Pun , iSc . de nier Pautre f 
Eft-il plus difficile de pouffer la yoloa- 
té à de grands defleins , malgré les lu- 
mières opppfées de l'entendement, 
ue de troinper l'entendement par M 
siufle perfualion , ou que d'incliner i 
volonté vers une h\xSè lumière i ei 
force qu^el^e y acquiefçe fommeiuoc 
vraie Révélation f 

J'ayoue que l'une de ces deux cho- 
fes ne n>e femble pas plus difficile que 
Vautre. Mais fi le Démon a pu (b^ét 
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>met , n'eft-il pas très-'vrai-kim- 
2 qu'il Ka féduit ciFeftivcment:? 
onune étoit plus propre à exécu- 
s defifeinsdu Diable, s'iHtoit per- 

, que ne l'étant pas. On ne ûitt- 
ne nier cela ; .car toutes cho es 
égales d'ailleurs^ il eft jnani£efie 

nomme qui croit bien bire, eft 
ars plus jslBj(, jk, plus empreffî^ 

autris homme xiuitcroitjnal (aire« 
t donc dire que leDéraon fe conf- 
it avec une exarême habileté dans 
rution de fes projets , n^a point 
é la roue la plus néceflahre à & 
ine 9 ou la*plus capable d'en aug- 
ar le mouvement , c'eft- à - dire , 
a £éduit ce .&UX Prophète. S'il Fa 
1 Ta voulu , JBc Vil l'a fK>ulu , il 
it. 

oûtezàcela, continuent nos Phi- 
bes 9 que l'Alcoran eft Iteâvrage 
Fanatique : tout y feiit le'déior- 
: la conhifîon ; c'eâ un cahos de 
es difcordantes. Un trompeur aa- 
nieux concerté lès«doârine$: un 
^en auroit eu plus d'adrefle. Et 
{ ne dife pas que le Démon ne hii 
t point perfuaaé de coiEl>attre Vi- 
rie y ni de tant recommander l'a- 

du «vrai Dieu & la vectu« OM 
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pcpuve trop ; on en pourroit condum 
que Mahomet n'a point été fan in£- 
trument. Outre que nous pouvons dirtf, 
1**. qu'il lui fuffiloit d'oppoferau Chri- 
ilianifme une fauffe Rdigion , encoce 
iqu'elle tendît k la ruine du Paganiûne: 
2^. qu'il n'eft pas poifible de &ireafi« 
croire que l'on vient de la part de 
Dieu 9 (i l'on ne produit de beaux dog- 
4ixes de morale. Il ne ferviroit de riea 
d'alléguer que ce faux Prophète s\ft 
vanté d'avoir commerce avec l'Ange 
Xjabriel 5 icar puHque l'Ecriture nous 
apprend que le Démon fe transfigute 
en Ange de lumière , ne pouvons-nous 

Eas prétendre qu'il s'eft préfenté à Mâ- 
dmet fous le nom , &, fous la figure §e 
ii'Ange Gabriel. 

Le célèbre Gilbert Voëtius ne dotfte 
point que Mahomet n'hait été un cn- 
thoufiafte, & mêmejun ençrgumenf. 
On ne peut nier , dit- ri, qu'il n'ait éi 
iujet à des délires & à des tran&pns 
cianiaques. Jl eJft prouvé par le tenK»* 
:gnages deplufieurs Ecrivains, quête 
babitan? delaMecque le traitoientd'io* 
ienfc & de" dénioniaque , jSc que fa pro- 
pre femme le regardoit comme un fré- 
iiéîique, qui étoit le jouet des illufions. 
.;Vcib'tius ajoute (^ue certains Aut^ 
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IWahométans conviemient eux-memeç 

Sue le jeûne & la foHtudc lui firent per-« 
re le fommeil 6c Pufage de Fa f aifoh i 
& que durant laî fameufe rietfaite qu'ail 
fit dans une caverne , il s'^imaginoit en- 
tendre des yoîx & des difcours fuivis, 
^oiqu'en effet il ne vît perfonne (^y 
■ Quelques fpëcieufes que puiflTentî 
4tre ces raifohs , j'aime mieux croire,- 
comme Ton feit cbmnfiunëment, que 
Mahomet a été un impofteur. Voicî 
les motifs <\m me font pancher vers ce 
femiment ; i *^ .- Tes- manières infinuan-' 
tes , &/ foh adreflfe à s'a<fquérir dé» 
dmis, témoignent qu'il ne iè fervoiif 
de la Religiôta que éomme d'uiï expé^ 
dîent de s'agrandirl- Uû Eci'ivaiii de ft 
Seâe eii fait le portrait fuivânt : Fa-^ 
ëetuf moribus • .' . *voee fitavi',- vifi^ 
$andi Ù* excipiefïJi' vices tationïs legé 
fun reddens 9 fauperes muri'eransymtr^ 
H ^nates honotans , corlvefjhns cum jtt- 
moribus^ pétemem àfe altquid reput fa 
, nunquam abigem yaut ferm^ne facili 

'^a) Voëtiur, Dirputat. { ^, contra Aclimedum..^' 
¥.1, p. ioi7,&fuiv. Cap. X, àc deux Au-' 
Il cite Thomas Maurus , teurs Arabes ( J^gar. ât^ 
in confiifïone Se£l{t Maho- J^JJiffa') , dtés par Mau^^' 
jg«enV«, Cap. l, Philippe i rus & par* Guadagnolt |« 
i6uadaenolo , in Apolo- \ ibid. 
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non exciptem (b). Uu vrai FanatîqaC^ 
eut-il jamais, un tel caraâere f Elntend 
tril û. bien fon monde f 

Un homme qiû auroit crû. pendant 

Îuelque tems que Dieu lui envoya foa 
Lnget pour lui révéler la véritable 
Religion ^ ne fe.défabuferoit-il pasen^ 
éprouvant qu'il ne peut juflifier la mif-: 
0on par aucun miraclef Or voilà l'état cà 
Mahomet fe trouva réduit. Les Koréifr, 
chites lui offix>ient d'embraffer Ùl Seâer 
pourvu qu'il fît des miracles ; mais ja- 
mais il n eut lahardieflTe de leur en pro« 
mettre : il éluda fubtilement leur pro«* 
po(ition2> tantôt^en leur difant que ks 
miracles n'étoient plus néceflfaires^ tan- 
tôt en les renvoyant i^rexcellence de 
TAlcoran-N'y avoir- il pas là de quoife 
convaincre foi-même ,. que-l!on n'étoit 
pas appelle deDieu extraordinairemestf 
pour fonder une nouvelle Religionf 

3*,. Une autre preuve que Mahofloet 
a été un Impofteur ^& non un Faoat 
tique de bonne foi ^c'eft.que les varia* 
tions de fon efprit prophétique répon- 
doient au changement de fon intérêt 

Particulier. Ecouton» ce que dit M* 
'rideaux (c). [ Prefque tout fon 

(i) EUnacra , apndj (OVÎede Mahoflurî 
Hottinger, Htftor* 0%.^,isSf 
fteatal,pr24I* x * 



Mcorirr a été . • • formé* pour ré- 
pondre à quelque deffein pamculîer 
qu'il avoir , fuivant que l'occafion le 
requerôit.' S'il y avoir quelque cfaofe 
de nouveau à mettre fur pie ; quelque 
ôbjeétion contré lui , ou contre fa Re- 
ligion , à répondre j quelque diflîailté 
à réfoudre ; quelque nlécohtentemeijc 

ÎJarmi' le peuplé à' apaifer j quelque 
candàlè à 6ter ; ou quelque autre cho- 
fe à faire pour le tien de fes defleins ; 
il avoit ordinairement recours à f^/i- 
^e Guérie'/ pour quelque nouvelle Ré.- 
^flation; éc d'abord il feifoit pàrôître- 
d^ns (on Al cor an quelque au3;menta- 
tion propre à répondre aux nns qu'il 
fe prôpofoit alors. De manière qtte ce 
livre a prefque tout été compofé en des 
éccafions de cette nature , poiîr pro- 
duire dans fon. parti l'effet qu'il fe pro^- 
pbfoit. ' Et tous fes Commentateurs 
avouent affez la çhofe, en fâifant voir, 
avec exactitude , les raifons pour lef- 
quelles chaque Chapitre lui avoit été 

envoyé du Ciel Cela fut caufc 

des contradîftions qui font entrées en 
abondance dans ce livre. Car à mefu- 
re que les afl&ires & les deffeins de' 
rimpofteur varioient , il fe trouvoit 
aufS obligé de faire varier fes prétend 

R iv 






eues Révélations ; ce qvii eft fi^ Vxst 
connu parmi ceux de fa Seâe-^^TO'ils 
eonfeflent tous que cela eft Vrâi« G'eft 
pourquoi là oàces coiftradi<^ionsfoDC 
telles ou'ils ne peuvent pas le» fauveCf 
ils veulent qu'on révoque les endroits 

3ui fe contredilent. Et ils comptent, 
ans tout VAlcoran 5 plus de i jo vet- 
lets ziiStrévoqués rCQ qui eft le meil* 
kur expédient qu'ils puiflent prendre 
pour en fauver ks contradiâions 9 & 
tes incompatibilités. Mais en cela ib 
découvrent extrêmement la légèreté & 
Tinconftance. de celui qui en étok 
l'Auteur. ] 

Cette preuve (Timpofture a beau- 
coup de force. Une bonne pierre de 
touche pour connoître fi ceux qui fe 
vantent d'infpirations , y procèdent 
de bonne foi , eft d'examiner fi leur 
doélrine change de route à propor- 
tion que les tems changent , & qiîC 
leur propre intérêt n'eu plus le mêrae 
qu'auparavant.- C'eft ce que Mahomet 
fit voir dans les occafions dont parle 
Prideaux , & dans quelques autres. 
C'eft ainfi que pour colorer l'inconri- 
•n.ence, qui Tavoit pouflTé à époufer plu- 
Ceurs femmes , il fupofa que Dieu lui 
avoir révélé que. cela étoit permis. B 
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raltat donc qu'il inférât cet article dans* 
fon Alcoran. Mais parc*que fes fer- 
Tantes lui donnèrent dans la vue , &• 
u'il coucha avec elles , il eut befoin* 
une nouvelle Révélation en faveur- 
de Tadultere ; il fit donc un article ex-" 
près touchanr le concubinage de» ma-* 
ris. Il n'avoit encore que deux fenv- 
raes , lorfque Marina fa fervante ,• 
créature très»- jolie , lui plut fi fort ,> 
qu'il jouit d elle , fans attendre qu'el-* 
le fut en âge nubile. Ses femmeSLr^ 
le furprirent en flagrant délit , & s'em-' 
portèrent. Il leur jura qu'il n'y retour- 
neroit plus , fi elles vouloient fe taire ; 
mais comme il viola ce ferment, elles* 
firent beaucoup de bruit ,'&>fortir€nt 
de chez lui. Pour remédier à ce grand^ 
fcandale , il feignit une- voix du Giel ,> 
ui lui apprenoît qu'il étoit permis* 
'avoir à faire avec fes fervantes (r). 
Voilà comme cet fmpofteurcommen-' 
çeit à faire le crime , & finiffoit par le- 
convertie en Loi générale* Cela ne- 
fent point leFanatiune* 

Il ufa de la- même méthode pour^ 
s'attribuer le privilège exdufifde cbm-*. 
ihettrè- Tincefte. Il ofa fupofêr qucr' 
Dieu défendoit ces fortes'de commer-^; 

(ir) Akoram , Càf, de Mulifribusi 
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ces aux autres hommôs , mais qu'il fei'^ 
lui permetton par une grâce pandcu- 
lîere (^).; & voici comme il tourna 
cet Oracle : Prophète , nous te don- 
fions un empire abfolu Jur tes epoufes$ 
Ù* far toutes les femelles- qui te tom-- 
heront fous la main >* far tes coufines i ^ 
far tes ^ fiieces ^ . ir fa» totue femme 
croyante » < qtd voudra fa- proftituer i- 
toif qui es mon Prophète ; cette fa* 
veur t*ejl fpécialement & exclufive-' 
ment accordée , ù' nan\ â * d* autres - 
quels quHls faient ( e)^ Une avantu- 
re fcandaleufe , le contraignit à jref* 
treindre un peu les bornes dé ces^ 
fingvilicres > prérogatives. Mahomet , 
déjà mari de neuf femmes , devint 
amoureux de celle de Ton valet, & 
répoufa. Le valet s'en plaignit , & ce- 
la ht murmurer tout le monde. Le faux 
Prophète pour iâire ceflèr ce fcandale» 
fit femblant de vouloir reftituer la fem- 
me qu'il avoit enlevée : mais comme* 
iL ne fongeoit à rien moins qu^â cela , 
iL fît intervenir 4 fon ordinaire un dé- 
cret du Ciel pour s'en :<lifp€nfer. Il 
feignit que Dieufavoit cenfuré de cet- 

((f) lUtUCapw disSét- Harejibia,c\té p^rHoor»: 
rîi. . {beek>p, xxtf . 

(()- Alcorai , Ct^^é$\ 
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té rë{bIUtion , & lui ordonnoît de gar- 
derfa dixième femme , fans avoir la 
féibleflè de dëférer au réfp'eét humain , 
qui devbit céder aux ordonnances cé- 
léftes. En même teiiis j il fe fit expé- 
cfier dans le Ciel un privilège exclufîf 
pour l'adultère* Gepèa Jant comme il * 
^aperçut que cela avoit jette l'allarme 
dans le coeur de tous lesmarïs , il cher- 
cha à les raflurèr^en fupofant qiie Dieii 
avoit révoqué ce décret , & lui défen- " 
doit d'enlever à l'avenir les femmes ^ 
dfautrCii(/).' 

5 III- 

,5Î là principale càufe des fàccès éclà--^ 
tant de Mahomet j vient de ce que 
la morale de ce Légijtateut s^ac^ 
tômmadàiîà là corruption du cœur , ' 
& de ce qii^il promettoit aux hom-^ ' 
nies un Faradts pnjkét. 

' - • - * j* < 

Parlons d'abôfd de fa morale. Jén^ * 
vîbî point qu'elle déroge à celle de- 
FEvàngile , & je vbi aci contraire qu'à ' 
règard dés cérémohfts 11 aggravé nô-. 
tàblemerit le-jôug des Chrëtieris. It 
cÉdoriftek circoncifion ', qiii poar les ' 
adultes eft une chofe bien dure : il veut 

0) iwd;^' R vj ; 



î 



qu'on s'abftienne de certaines viandes^! 
c^eft une lervitude qui n^accommode- 

fuere les gens du monde : il interdit» 
ufage du vin; or c'eft un précepte 
ui à la vérité n'eft pas auflî rudepour 
es Peuples AOatiques j que pour iei 
Nations Septentrionales , & qui à coup 
itr eût fait échouer les. WlUibrods & 
les BoniBices ; mais néanmoins^ il efl 
incommode dans- tous: les- païs ou il 
croît du vin ; & Ton fait par l'ancien- 
ne Hiiloire & par la moderne 9 que 
tmeliqueurne déplaît pas aux Orien* 
taux. Outre cela Mahomet impoie des. 
jeûnes & des bains très- importuns, une 
aflîduité aux prières qui eft bien péni- 
ble , des pèlerinages couteuxôc fati-' 
gans :.en un mot vous n'avez qu'à 
confidérer les quarante AphorifmLS-de 
fa morale (<2), vous y trouverez ce 
qui s'oppofe le plus à la^ corruption du 
cœur ; le précepte de la patience dans- 
Fadverfité, celui de ne point médire 
de fan prochain, celui d'être cbarita-* 
ble , celui de renoncer à là vanité , ce^ 
lui de ne faire tort à perfonne , & enfin 
celui qui eft Fabi^é de la Loi & desi 
Prophètes , faites à votre prochain 

(â) Vous les trouverez âiva Houln^ , Eifionm^ 
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«^ ({m vous voudriez qui vous fiitr 

C'eft donc fe faire illufion-, que de 
prétendre q^e la Loi de Mahomet ne 
s'établît avec tant de pronapritude , & 
tant d'étendue , que parce qu-elle ôtoit 
à rhomme le joug des bonnes œuvres,» 
& des obfervances pénibles ,& qu'elle 
lui permettoit toutes fortes de débau- 
ches. Si je ne me trompe , les feules- 
chofes, en q^oi elle lâche le nœudque> 
lîEvangjle a ferré y font le mariage ,- 
& la vengeance }. car elle- permet la 
[polygamie,. &' de rendre le mal pour-' 
le mai. Mais les Juifs &'les Payensn'y 
gagnoient g^ere^; ils.étoient en poffef- 
non d'un ufage qui ne les gênoit pas^' 
beaucoup à cet égard; Hottinger nou$i 
<îonne une longue lifiedesApborifmeS' 
moraux 9 ou des* Apophtegmes des Ma-r; 
hométans. Onpeut dire , lans flatcr cet* 
te Religion , que les plus excellenspré^ 
ceptes qu'on puiffe donner à Thomme- 
pour la pratique de la vertu ,. & pour- 
la fuite du vice ,. font contenus dans« 
ces Aphorifmes^ 

Hottinger ne fait pas même difficulté-' 
fPélever cette morale au-deflus decelle^ 
de plufieurs Moines du Chriftianifme;* 
IS^^iœoa n'a point parlé moins avança^* 



gteufefiftéftt de la Religion Mahométâ^ 
irépar rapport àfes dogmes moraiix.' 
Ils confifrent, dît-il/ à faire le bten^ & 
à éviter le wati c^eft ce qui fait' ({ut 
les Mufùlmans' examinent avec join 
tes vertus &* les vices ; - fb^ leurs 
Cafuijies ne font pas moins fubtils 
que les nôtres. - Aprhs avoir ' raporté 
quelques-uns de leiirf principes tou*- 
chantla néceflîté de là^toî , &la con- 
fîbnce en Dieu , & rhumilit^ , & Ir 
répentance , &c, il aj<>urê : je paffe 
fous Jilence lé rejle de lètit morde ^ 
d^ autant que' ce que fen ai rapporté 
fuffit pour monflrer qtfellè elle efti& 
je puts ajfurer qu^etle h>Jl point fi relà' 
ch¥e que celte dé quelques Cafuijies de 
trojire fie de. T a jomercn* feulement , 
qu^îls ont quantité de beaux pnceptet 
tâuch'am Uf devoirs des particuliers 
envers leur prochain , oii ils donnent 
mtfme des règles dt la civilité. ïh 
ont aujji efcrk delà marner é dont on' 
fé doit comporter tnveri Jon f rince ; • 
Ù* une de leurs maxhnes eft y^qu^il neft 
j jamais permit de lé tû'er , m mefme 
à? en dire du mal y fous prétexté qtiil 
efi un tyr^n (h). ' 

VenotiS'au Paradis de Mahomet. B 
fîfut convenir qat l'efférance despta' 
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fllft'fenfuels , qu'il promet à fesSoSla-i 
têurs , pouvoit être un leurre pQur lef * 
Payens i qyi n'avofent que des idées • 
cDnfufes du bonheur de l'autre vie.' 
Mais je ne fai fi elle étoit propre à* 
tenter les Jaifsv& jene crois pas qu'el- 
le ait pu rien opérer fur les Chrétiens»^- 
Et cependant combien y eut -il de' 
Chrétiens que ce faux' Prophète » fit - 
tomber dansrApoftafie f Je veux qu'il 
faille prendre à la lettre ce qu'il difoie 
dés voluptés de fon paradis j que cha^ 
cuny auYoH la farce de cem hotnmes'^ 
pi}ur fefàtisfatre fleinement avec^ les * 
Femmes y au^'^biènijue four boire ù*' 

{)aur mangjer : cela ne telknceroit point- 
*îdée que TEcriture' nous- donne du^ 
bbnheuf de l'autre vie. Elle en parle ' 
comme d'un écat dont les délices fur-^ 
ppiTent tout ce que les yeux ont vu y? 
t0utc« que les oreittesfcm'OÙi , & tout' 
ce qui ^^ut monter au eœur de Phom^ 
w^.^ Dès qu'on ajoute foi à l'Ecriture , - 
on fe repréfente le bonheur du Paradis^ 
c<^me quelque chofe qui fùrpaflfé l'i- 
magination ; on n'y doûne point de- 
bbrneSir Tachez <le vous fixer à quel* 
que idée %< vous n'en venez point à * 
TOut^ vos ëfpérances vous portent plus>' 
I^Mt ^jelles s^ékuiceat aurocti^de >toiiK - 




tes bornes. Mahomet ne vous laîffc 
point cette liberté : il vôas renferme 
dans de certaines limités ; il maltipflie 
cent fois les plaifirs que vous avez* 
prouvés, & vous laiffe là, Qu'eft-ce 
que cent fois, en comparaifon d'un 
nombre o{i Ton tit trouve Jams^s le dèf-' 
ier terme ? 
Mais , dira t-oti , PEcritùré ne vous 
parle que- de-plaifir en général , & fi 
elle fe fert d*une image corporelle , fi 
elle promet que Ponjera roffajié de l(t 
gy^ijj(f delà maifon de Dieu j que l^on 
fera abbreuifé au fleuve de jet délices ^ 
vbus êtes avertis tout auffi-tôt que ce 
font des métaphores , qui cachent un 
plaifir fpirîtuel'r'Cela ne touche pas les 
âmes mondaines», comme fi on leur 
promettoit les plaifirs des (èns. Je ré- 
pons que les antes les plus plongées 
dans la matière préféreront toajoufsl» 
Paradis de l'Evangile à celui de Ma- 
liomet , pourvu ; qu'elles ajoutent fo» 
hiftoriquement à la defcription béatifi- 
que , quand roênîe elles ajoûteroient la» 
même foi à PAlcoran; 

Je m'explique par cette (ïippofifion.- 
Slepréfentons-nousdeuxPféiliGateur^' 
l^in Chrérien , & l'autre Mahométân,- 
qyiiprêchem devant des Payens :chacaB' 



^clie de les attirer à lui par l'étabge 
d^s joies du Paradis. Le Mahométan 
promet des feftins & de belles femmes^ 
& pour raieux toucher fes auditeurs ,. 
il leur dit qu'en l'autre monde les plâi- 
firs <les fèns feront cent fois- plus déli- 
cieux qu'ils ne le font dans^ c6lui-ci« 
Le Chrétien déclare que les joies^ du 
Paradis ne confifteront ni à manger, 
ni à boire , ni dans l'union des deux 
fexes ; mais qu'elles feront fi vives, que- 
l'imagination d'aucun homnie n^eft ca- 
pable d'y atteindre , & que- tout ce 
que l'on peut fe figp/'er, en multipliant 
cent fois, mille- fois, cent mille fois. 
Sec, les plaifirs de ceflt vie , n'eft rieif 
en comparaifoa du bonheur qpe Dieu 
communique à l'ame en fe faifant voir 
à elle face à face , &c« N'eft il pas vrai 
que les AuditeurS'les plus impudiques y 
& les plus^gourmans ,■ aimeroni mieux 
fuivre le Prédicateur Chrétien que l'au- 
tre, qpand mêmç, oa fuppoferoit qu'iU 
auroient autant de fol aux promefles du 
Mahométan, qu'aux. promeffesduChré- 
tienflls feroient fans doute ce qjie l'on 
voit faire à un:foldat, qui fait les offres 
de deux Capitaines, dont chacun levé 
du monde. Quoiqu'il fe perfuade qu'ils^ 
Ibnc tous deux bien fincerçs». c'eil-àr 
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ife, qu'il» donneront tout ce qu?i& 
pomettent y il ne laiiTe pas de s'enrd*^ 
1er fous celui qui offre le plus. ^ 

Tout de même ces payens*préfére* 
rt>ïent le Paradis de PEvàngile à celur 
de Mahomet ,>quand même ils feroient 
pcrfuadés que chacun* de ces deur 
rrédicâteurs feroit trôu^^ à' fes Dif- 
ciples la récorapenfe qu'il anaroit pro^. 
ttife. Gar il ne faut pas s^imagîner 
qu'un voluptueux^ aime les plaifirs des 
rens , uniquement parce qu'ils décou- 
lent de cette fouFCe : il les aimeroif 
également ,- s'ils renoient d'ailleurs; 
Faites - lui trbuvw pW dé plaifff Jt 
brouter Therbe^ans un defert , qu^ 
mangâ-de bons ragoûts , il quittera île 
bon cœur les meilleurs repas pour al- 
ler brouter l'herbe* Faites-luitrouver 

t 

plus de plaifir à exan^iner un problême 
géométrique , qu'à jouir d'une belle 
temme» il quittera volontiers- cette 
belle femme pour ce problême. Par 
conféquent on ièroit déraifonnable , fi 
Fon fupofoit qu'un MahOmétan en- 
traîneroit après lui tous les Auditeurs 
voluptueux ; car puifque les' hommes 
de ce caraftere* n'aiment les plaifirs de 
féns, que parce qu'ils n'en trouvent 
point de meilleurs 9 il eft clair qu'ils 



f rénonceroient fans aucune peine ^^ 
pour jouir d'un bonheur encore plus- 
grand. Que m'importe > diroient* ils j; 
que le P^adis des Chrétiens ne four-^ 
nifle pas les plaifirs de b bonne chère ,- 
la jouiiTance. des belles femmes ^ &C,;- 
puifqu'iL fournit dfautres plaiCrs qui 
lEurpaifent infiniment tout ce que les 
yoluptés de la terre ont de plus fenfi^i 
ble. 

Je croi donc qu'il ne fe faut par 
imaginer que les eipérances que Maho- 
met a dptnnées du- bonbeilr del'autre 
vie, aient attiré à'>fa Seâè lés (jjiré« 
tiens qui s'y engajgjerent. Difons ï peu 
près la même çSote\ l'égard des Juifs ; 
car il paroît par plufieurs Pfeaumes da 
David, qu'ils fe laifoient une idée mer* 
veilleufe du-bonbeur de-l'-autre^vie. Leflr- 
Payens étoient plus aifés à leurrer «> 

Sarce que leur Religion les laifToit dans 
es ténèbres fort épaiiTes fur le détail - 
des joies du Paradis.Mais ne tient-il 

3u'à dire aux gens- qu'après cette vie 
s jouiront dès voluptés fenfuelles ,' 
avec beaucoup plus defatisfaâipn que 
dans ce monde f Et qui êtes- vous, eut* 
on pu demander à Mahomet f De queL 
droit nous promettez-vous cela f Qo^ 
yxms ra dit f D'oà le favez^vou^ 
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Il faut donc fupofer avant toute* 
éhôfes que MàUômbtyindébendamnient 
des promeffes dé fon Paradis , s'eft é«^ 
bU fur le pied d*un' griand Prophète; & 




qu- 

pour rètthliffement de la vraie Foi. 
Ainfi les progrès de cette Seéte n'ont 

Îoint eu pour caufe les proraeffes d'uii 
'aradis lenfuel : car cfeui qb? ne le 
croyoient pas envoyé de Dieu , ne 
tenoient nul compte de ks prcmefles J 
&c^quile croyoient un vrai Pro- 
phète , li^auroient pas laiffe de le fui-* 
vre , encore qjn'il ^^ l^^t* eûV promis 
qu'un bonh)2ur' f^iritfuel dans^ Tautrcf 
monde. Ne donnons point lieu auï 
Bberrins de rétorquer contre l'Evan- 
gile cette objeftion , comme s'il n'a-» 
Voit eti tant d'efficace pour convertie 
les Payens', qu'à caufe qu^'il leur pro- 
rtiettoit un Paradis, ou une félrdtéj quî 
lùrpaffe infiniment tout ce que l'on peut 
imaginer de délicieux^En particulier, 
abftenons - nous des railleries qui fe- 
roient fondées fuf l'ot , les pierreries , 
& tels autres- ornemens du Paradis 
de Mahomet ; car vous trouvez de 
iielles- chofes^^ & autant d'efpéces dor 
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ferres précieufes , que dans la bou- 
tique d*un faaieux Jpuaillier * , dans 
la defcription que rApocalypfe nous 
4onne du Paradis ( r ). Et qu'on ne 
lï^pdife pas qu'une an>e*çh?^rneUe m8ç 
JSirutale x:rQit plutôt les |)l^ifirs groG- 
fiçr^ que :les plaifir^ fpjiritupls ; car 
s'il y a des chofes qui lui paroiffent In- 
crpy^Jbles , c'çft principalement la ré- 
furreftion : de forte que fi Mahomet a 
|)u lui perfuadér k réfurredion , uti, 
ChrétÂ.en lui çût pu perfuader Jes jpiai 
i5>iritiieUeiiàçjJ>i.yTe xnoçde, 

le) ÙMflS It /^V^^XX^. 

* N. 3^ Voili encckçêpn^^coiiiparaifon cho- 
quante , échappée à fi^àylè dans 1^ chaleur d'9 
ia compoikion» & dont il faut croire qu'il 
ne (entoit pas plus la force i que de certaine 
jàiCcGurs très-libres , qu'il tenoit quelquefo^ 
fans le (avoir, [Il parloit des matières ana- 
(omiques devant les femmes , comme au- 
roietit fait^ntre eux des Chirurgiens. Les 
/eimmes ne p<>uvoien<t s'empêcher de baiflèr 
les yeux , ou de détourner la tête. Il en 
,^toit furpris , & demaadoit trtuj^qifillemcqt 
Vil étoit v>mbé dans quelque indécênqe. 
Mémoires d'Anîgny* ] Je n'attribuerois point 
à d'autre caûfe cei-taines expreffions, & cer- 
taines images hazar^dées, qu'on trouve dans 
Bayle^ L'impiété réfléchie compafTe fts djif- 
cours , $ ne Ce détoafqH^ point paide i^ellpi 
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^ue ïaffrreur des armes fia laftinâ^ 
fale caufe des progrès du Màihomé^ 
ùpne. Par^là on canferve à la ReUr 
gion Chrétienne l'une des preuves 
' defà divinité* Jàfqu'à qud point oïl 
feut fe pfévuloir de.^èue prewoe. 

Mahomet, dut fans doute les éclatais 

Cuççès de Ton pi^tendu ÂpoBoIàt , aa 

Jparti qu'il prit de coDtràiixdre par lei 

:armes ceux qui ne voulbieot pas fe fou- 

^mettre yolontairemem: à fà Religion. 

Il ne feut point cherchçr ailleurs la 

^aufe .de fes procès ; npiis Tavons ici 

(toute entière. Je ne nie. point que les 

îdivifions de l'Eglife Grecque , oii les 

$eéles s'étoient jiialhieureufement mul- 

yipliées, le Jnau vais état de TEmpirç 

:d Orient, ;& la corruption des paœurs, 

ili'aient été une fevorable conjonâure 

cour les deifeins de x:et impofteur ; 

çiàis enfin com^nent réfîfter à des ar- 

:jnées conquérantes , qui exigent des 

iîgnaturfis r Interrogez les J>ragons de 

ïrance , qui fervirent à ce métier Tan 

l68y , ils vous répondront qu'ils fe 

font fort de |kire ngner TAlçoxani 



jjroute laatierre , pourvu qu'on leur, doni^jî 
)ïe tems de f^ire valoir la maxime, Coiitr 

Î^//^ intrare i contrainsAts d^tnxt^^ 
1 y a bien de l'a;pparence que fi Mai*- 
^oiipet eût prëyii qu'il auroit de fi bon^ 
l^ejs troupes à fa dévotion , il jo'auroijE 
|)as pris tant de peifie à forger des rér 
Relations , à fe donner des airs dévots 
iians fes écrits , & à raîufter enfèipblç 
|)lufieurs pièces çlétachees du Judaïfme 
!& du Çhrifti^nifme. Sans s'embarraG* 
fer de tout jce tracas , il €^t ix^ ^^ilTuré 
d'établir fa Relig;ion par-tout oà fes 
armes auroient jété yi^çrieufes f £t $ 
.guelque. raifon étoit capable de mç 
Êire croire qu'il y a eu ibien du &na« 
rtifme dans fon feit, ce ferpit de voir 
aane infinité d*Articles dîins T^lcoran, 
4]ui ne peuvent fembler nécei&iress ^ 
iiu'en c?is qu'on ne yçiiUle i^iitt ufet 
de contrainte. Or il y a beaucoup df 
chofes dans cet Ouvrage, qui ont éoé 
faites depuis les premiers iucçès d^ 
JVlahomet. 

J'ajoute que cela çonferve à la Reli» 

îoa Chrétienne l'une des preuves de 

a divinité, ç'eft icelkquieft tirée de 

£a prompte propagation par toute li 

tferre. L'Evangile prêehé par des gens 

^S nçm ; fans écude ^ fans éloquençç^ 
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cruellement perfécutés , & deftîtués de 
tous les appuis humainSjnelaHTapas de 
s^dtablif en peu de tems par toucela terre» 
Ç'eft un fek (jue perfonne ne peut nier, 
èc^qui prouve clairement que notreReli- 
^ton èft l'ouvrage de Dieu. Mais Von 
ruineroit cet argument , -fi Ton pou* 
voit faire voir que k Religion Maho- 
«nétane ne doit point à la violence des 
armes la promptitude de Tes grands 
progrè$. -Cocnme donc <e font deux 
choies également claires dans les mo- 
numens hmoriques , Pune que la Re- 
ligion Chrétienne s'eft établie fans le 
fecours du bras feculier , l'autre , que 
la Religion de Mahomet s'cft établie 
par voie de conquête , on ne peut for- 
mer aucune objeélion -raifônnabie con- 
tre notre preuve , fous prétexte que cet 
infime împofteur a inondé prompte- 
ment de fes d0|;cne$ un npmt>re infini 
de Provinces. 

Mais d'un autre côté ne pouffons 
point cette preuve au de- là de fis juf- 
tes bornes. Bien nous en prend d'avoir 
les trois premiers fîecles du ChrUlia*- 
nifme à couvert du parallèle ; car fans 
cela ce feroit une folie que de repro* 
cher aux Mahométan« la violence 
ou'ils gnt employée pour la propaga- 

m 
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tlon de Talcoran : ils nous feroienc 
bientôt taire , ils n'auroient qu'à nous 
•citer ces paroles de M. Jurieu : Peut-' 
on nier que le Faganifme ejl tojnbé 
xians le monde par V autorité des Em^ 
:pereurs Romains ? On peut ajfurerfans 
démérité que le Pagamfmeferott encore 
de bout , ù* qu-e les trois quarts de 
F Europe feroiant encore Payens , fi 
»Conjkintin & Jes fucceffeufî f^avoiet\t 
employé leur autorité pour Fabolir . . • 
Les Empereurs Chrétiens ont ruiné le 
Pûgamfme , en abattant fes temples » 
tn confumant fes fimulachres , en in'- 
terdifa72t le culte de fes faux Dieux , 
en éta!;lijfant les Pajleurs de FEvan^ 
gile en' la place des faux Doéieurs , en 
ftipprimant leurs livres , en répandant 
ia faine Doéirine (^). 

Il feut avouer la dette : les Rois de 
France ont établi le Chriflianifme dans 
le pays des Frifons & dans celui des 
Saxons , par les voies Mahométanes. 
On s'eft fervi de la même violence 
pour rétablir dans le Nord. Cela fait 
horreur aux gens modérés, quand ils 
3e lifent dans TOuvrage de M. Orn- 

(â) Jurieu , Droits des deux Souverains , page 

2i«0. . -J 

Tome ir, S 



hialms (b). On s'eft fervi des même 
voies contre les Seéles qui ont oS 
condamner le P^pe ; on s en fervira 
dans les Indes db qu'on le pourra : j$c 
de toute cette conduite U refulte ma- 
nifeftement , qu'on ne peut plus former 
une preuve au préjudice de Mahomet » 
jde ce qu'il a étendu fa Religion par la 
contrainte , je veux dire ^n ne voulant 
point foufïrir d'autre Religion, Car 
voici ce qu'il pourront dire en argu- 
mentant ad hominem ; fi la contrainte 
étoit mauvaife de fa nature , on ne 
6'en pourroit jamais fervir légitime- 
ment : or vou$ vous çn êtes fervis de- 
puis le IV fiecle jufqu'^u tems préfenr, 
& vous prétendez n'avoir rien fait en 
cela que de très- louable ; il faut donc 
que vous avouiez que cette voie n'eft 
point mauvaife de fa nature ; & par 
conféquent j'ai pu'm'çn fervir légid* 
mement dès les premières années de 
ma vocation : car il eft abfurde de pré- 
tendre qu'une ehofe qui feroit très- 
criminelle dans le premier fiecle , df- 
vi^nt jufte dans le quatrième, ou qu'une 
chofe qui eft jufte dans le quatrième) 

Qf), n a pour tiqrc : Hiftorîm Suec^rm ÇorAd* 
fjumjuê Ecclejîafiica Libn IF. 
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ne l'efl: pas dans le premier. On pour- 
roit le prétendre , fi Dieu faifoit de 
nouvelles loix au IV fiecle. Mais ne 
fondez - vous pas la juftice de votre 
conduite, depuis Conftantin jufqu'au 
tems préfent , fur ces paroles de l'E- 
vangile Contrains-les d'entrer , & fur 
le devoir des Souverains f Vous au- 
riez donc dû , fi vous aviez trouvé la 
chofe poffible , ufer de contrainte dès 
le lendemain de l'Afcenfion. 

Bellarmin , & plufieurs autres Ecri* 
vains du parti de Rome , lui avoue- 
roient cela j car ils difent que fi les 
Chrétiens ne dépoferent pas Néron Ù* 
Dtocletien , cefi parce qtiils n'avoient 
pas les forces temporelles pour le faire ; 
^ que quant au droit, ils lepouvoient 
faire , étant tenus de ne point fouffrir 
fur eux un Roi qui n'ejlpas Chrétien, 
s^il tache de les détourner de la Foi 
{c). Ils étoient donc obligés à fe don- 
ner un fouverain qui établît FEvan- 
gile , & qui ruinât le Paganifme par 
i voie de l'autorité. M. Jurieu ne s'é- 
loigne pas du fentiment de Bellarmin. 

( c y Bellarmin , de Réplique à Adam , Part» 
Rom. Pont. Lit. V, Cap, II, Chap. XXI. 
VII, cité par DaiUé , 

Sij ^ 
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il enfeigne (d\ que la plupart des prô^ 
miniers Chrétiens n'étoient patiens que 
par foiblejfe & par impuiffance ; & 
quoiqu'il fie blâme pas la conduite 
4ju'ils ont tenue ^e ne point prendre 
Jes armes contre leurs Princes , il juge 
<ju'ils ayoient .droit de le faire , & 
que s'ils les «uiTent pqfes , on ne les 
en pourroit blâmer. Il approuveroit 
iàns doute qu'ik (euffent mis fur le 
Thrône uh Conftantin & un Théo- 
^ofe dès le lîecle de Néron. 

Notez , je vous prie , que M, Jurien 
lie rapporte pas commue un (impie fait 
Ja manière dont le Paganiiine a été 
miné, mais comme une cbofe jufte: 
;tar il là compare avec la conduite des 
Proteftans, & avec celle que les Ca- 
Jtholiques eux-mêmes tiendront bien* 
tôt, à ce qu'il prétend., pour ruiner 
FEglife Romaine. Les trois exemples 
qu'il donne de la voie de l'autorité lé- 
gitimement employée , font celui des 
Rois d'Uraêl , celui des Empereurs 
Chrétiens , & celui des Princes refer- 
més. Ces derniers , dit- il, [ont aboli 
Je Papifme dans leurs états, en lui 
^ôtant les chaires, en y mettant des 

(4) n tctxrt Paftptale de l'an i f 1 1. 



Êoft'eurs fains en la doélrine, & purs- 
pour les mœurs y en brûlant les ima- 
ges , en faifant enterrer les Relw 
îjucs, en interdifant tout culte ido» 
lâtre. Bien loin qu'en faifant cela , ils 
^ayent fait contre la loi de Dieu, lis- 
ent entièrement luivi fes ordres. Car* 
c'cft fa volonté que les Rois de la terre 
dépouillent tabête, & brifentfon ima^ 
ge. Jamais aucun Proteftant jufqu'ici* 
ft'y a trouvé à redire, & jamais au- 
cun efprit droit ne prendra la chofe 
autrement. Les chofes ont toujours été ,. ',. 
ainfi , & s'il plaît à Dieu , elles iront '''p:^-^]x- 
toujours de même , mfilgré nos liber- '."'r'-^';- . 
tins ou nos imprudens (e»).] 

Réflêchiffez fur ces- paroles , Sz con-* 
fultez ce qui précède (/) ; vous com- 
prendrez que ce Miniftre établit comr 
me un principe immuable y & de tous 
lestems, que la voie de Tautorité eft 
jufte pour la propagation de la Foi. 
Il faudroit donc que s'il entroit en 
difpute avec des Mahométans, ilre-- 
honçât aux Argumens- qu*a toujour3 
fourni contre eux la manière dont leur' 
Religion s'eft étendue. 



(e) Jutiea , Droits 
ét$ deux Souverains > p» 
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§. V. 

Qtte lesfuccès rapides du Mahomé^ 
iifme ont ôté à la Religion Chrétiennt 
une de fes preuves > tirée de [on 
étendue. Parallèle des mœurs des' 
Turcs & des tnœurs des Chez 
tiens. 

Les fuccès écktans de l'Evangi- 
le , 6c h rapidité prodigieule de fa 
propagation , fournirent autrefois aux 
Pères de^ l^Eglife un argument vic- 
torieux contre les Juifs , & contre 
les Sedes qui fe formoient dans le fein 
du Chriftianifme. Cela faifoit voirTac- 
compliflrement*des oracles deTEcrirv- 
re , qui avoient prédit que la connoif- 
fance & le.fervice du vrai Dieu , fous 
le Meflîe , ne feroient point renfermés 
comme auparavant daps un petit coin 
de la Paleftine ; mais que toutes ks 
Nations de la terre deviendroient le 
Peuple de Dieu. Ce raifonnement ter- 
raflToit les Juifs & les Hérétiques , & a 
confervé toute fa force jufqu'au tems 
de Mahomet, Depuis ce tems là , il a 
fellu y renoncer , puifqu'à ne confidé- 
rer que Técendue ; la Religion de ce 
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faux Prophète pouvoir s'attribuer les 
anciens oracles , tout de même que le 
Chriftianifme fe les étoit attribués. 

On ne fauroit donc être affcz furpri» 
que les Bellarmins , & tels autres 
grands Controverfiftes , ayent dit en 

fénéral , que l'étendue eu la marque 
e la vraye Eglife , & qu'il aient pré- 
tendu par là gagner leur procès con- 
tre TEglife Proteftante. Ils ont eu me-' 
me Timprudence de mettre la profpé- 
rité entre les marques de la vraie Egli- 
fe, Il étoit facile de prévoir qu'on leur 
répondroit , qu'à ces deux marques 
rÈglife Mahométane paffera plus juf- 
tement que la Chrétienne pour la vraie 
Eglife. La Religion de Mahomet a 
beaucoup plus d'étendue que n'en a le 
Chriftianifme , cela n'eft pas contefta- 
ble. Poftel , & quelques autres Ecri- 
vains affurent qu'elle occupes la moitié 
du monde , ou plus : il y a peut-être, 
de l'exagération dans leur récit ; il fuf- 
iit de dire que fi nous divijons les ré* 
gions connues de la terre en trente par" 
ties égalts , celle des Chrétiens fera 
comme cinq , ceHe dés Mahométans 
comme fix , Ù' celle des Payens com^ 
me dix - neuf (a). Ainfi la Religion 

( 1 ) Brerevood , Rtchtrches fur l â diverjité i<* 
Languts , Cbap. XI V« S ir 
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Mahométane eft bçaucoup plus éten- 
due que la Chrétienne : car elle la fur- 
paffe de la trentième partie du monde 
connu ; or cette trentième partie eft 
un païs bien confidérable. 

Les viftoires, & les triomphes da 
Mahométifme , ont incomparablement 
plus d'éclat que tout ce dont les Chré^ 
tiens fe peuvent glorifier , en ce genre 
de profpérités. Les plus grands fpeâa- 
ctes que lliiftoire puifle étaler , font 
fans contredit les allions des Muful- 
mans. Que peut-on voir de plus ad- 
mirable que l'Empire des Sarrazins , 
étendu depuis le détroit de Gibraltar 
jufqu'aux Indes f Tombe t-il ? Voilà- 
es Turcs d'un côté , & les Tartares 
de Tautre , qui conl^rvent la grandeur 
& l'éclat de M<.hoaiet., Trouvez -moi 
parmi les Princes Chrétiens des Con- 
quérans qui puiflcnt tenir la balance 
contre les Sahdins , lesGingis-Kans, 
les Tamerlans, les Amurats , les Ba- 
jaseths , les Mahomets II , les Soli- 
mans. Les Sarrazins ne refferrerent-ils 

Ïas le Chriflianifme jufqu'au pied des 
Pyrénées f N'ont-ils pas fait cent ra- 
vages dans ITtalie , & jufqu'au cœur 
de la France ? Les Turcs n'ont-ils pai 
pouffé leurs conquêtes jufqu'aux con- 
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fins de rÀllemagne , & juftja'au Gol- 
fe de Venife f Les Ligues , & les- 
Groifades des Princes Chrétiens, ces 
grandes expéditions qui épuifoient 
d'hommes & d'argent 1 Eglile Latine, 
lie peuvent- elles pas être comparées 
à une mer qui pouflfe fes flots aepuis' 
rOccidentjufqu'à l'Orient', pçur les 
brifer en frémiffant contre uti rivage 
efcarpé qu'elle ne peut franchir f II a 
fallu enfin céder à Tétoile de Maho- 
met, &au lieu de l'aller chercher dani 
l'Afie, on a compté pour un grand 
bonheur de fe battre en retraite dans- 
le centre de l'Europe f 

Gn peut appliquer aux Mahomé-- 
tans , & aux Chrétiens , ce que Saluf-- 
te remarque des Athéniens & des Ro-- 
inains : la ville d'Athènes, dit- il i- 
ayant été féconde en grands Hifto-^ 
riens , il n'eft pas étonnant que fes ex-* 
ploits aient fait tant de bruit dans lé • 
monde, & qu'on lésait apréciés un peu- 
-audeffus de leur valeur.On a moins par-^ 
lé des Romains,parce que les Ecrivains • 
éloquens étoient plus rares à Rome^« 
& que chacun ai moit mieux bien faire 
que bien parler XssMahométans ont eu- 
Tè* m&me fort que les Romains : plus^ 
sçpjiqués à la guerre qu'à l'étude ,; ils^ 

S-v»' 



'4i8 Analyse 

n'ont point écrit d'Annales qui ne 
folent au-deflbus de leurs aétions ; mais 
les Chrétiens, fertiles en gensd'efprit, 
ont compofé des Hiftoires qui furpaf- 
fent tout ce qu'ils ont feit. 

Notez que ces Infidèles ont recours 
au même fopbifme que Bellarmin a 
employé en faveur de la Religion 
Chrétienne , & qu'ils favent fort bien 
dire que le Ciel a de tout tems rendu 
témoignage à la vérité de leur croyan- 
ce , par les profpérités temporelles donc 
il les a comblés. Ainfi à vuider les dii^ 
putes par cette règle, les Chrétiens 
n'auroient en aucune manière Tavan- 
tage fur les Mahométans. Je ne fai fi 
l'on devroit fe bazarder à être jugé par 
les mœurs. Je ne prétens pas que les 
Chrétiens foient plus déréglés que les 
Infidèles ; mais je n'oferois affirnoer 
qu'ils le foient moins Les Voyageurs 
ne s'accordent pas : il y en a qui font 
de grands éloges de la probité des Mu- 
fulmans, de leur charité , de leuraffi- 
duité à la pricre , & à tous les devoirs 
de la Religion ; de la modeftie des 
Femmes Turques dont la conduire, 
dit- on , efl infiniment meilleure que 
celle des Chrétiens (b^. D'autres £crî- 

(b) Septem-CaftreAiî» ^ Cap* XU> apud Hotûf 
fer. Hi6«^. Orient. p« 31 U 
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vains accufent les Turcs d'urte extrê-r 
me corruption. Quoi de plus horrible 

3ue le portrait que Pie II en a tracé 
ans ce peu de paroles : populum la^ 
bentem , fellatorem , lesbtatorem ( r ). 
Voilà un Pape qui impute aux Turcs 
beaucoup de fales aâions , & qui don- 
ne une afFreufe idée de leurs mœurs. 
Mais ce que^s Ecriv.ains Catholiques 
ont écrit de la Cour de Rome , & ce 
que l'on peut imputer à plufieurs Na-; 
tions Chrétiennes , n'eft pas meilleur ; 
de forte qu'il femble qu'on peut affurer 
en général , que les Chrétiens & les 
Infidèles n'ont rien à fe reprocher; & 
que-s'il y a quelque différence entre 
leurs mauvaifes mœurs , c'eft plutôt la 
diverfité du climat qui en eft caufè 9 que 
la diverfité de la Religion. 

§. V I. 

jQue Mahomet r!a point eu recours aux 
intrigues des femmes four ûccrédi" 
terja Seâe. Code rigide qu^il a éta- 
bli contre elles^ Il les a maltraitées 
dans ce monde-ci & dans Vautre^ 

Une cho^ affez remarquable , c'eft 
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que Mahomet n'a pas eu recours à un- 
artifice , dontprefque tous les Chefs de 
parti , en matière d'héréfies & de Sec- 
tes , le font fervis. La plupart des Mo- 
vateurs affcftent d'avoir des dévotcs,& 
d'employer tes intrigues & le zèle de 
quelques femmes , pour réuflîr dans 
leur defidn, Mahomet négligea ce ftra- 
tagême. Il eut des femm4^& ^escon- 
cuoines en fort grand nombre ; mais 
ce fut pour Pufage naturel , pour le re- 
rtiede de fbn incontinence , pour le 
plaiiir vénérien en un mot, & non pas 
pour la propagation de fa foi* Il ne fe 
foucia pas de gagner Taffeâion defes. 
époufes : ce furent elles , dit-on , qui 
lui ôterent la vie. Il leur étoit infidè- 
le , il les battoît , & il fît une loi qui 
permettoit à tous les maris d'en faire 
autant, quand cela feroit néceflaire* 
En un mot bien loin de-mettre les fem- 
mes dans fes intérêts , il a établi con- 
tre elles un Code plein de dureté. La 
permiffion qu'il accorde aux hommes 
d'avoir pluneurs femmes , & de les ré- 
pudier fi elles viennent a déplaire, eft 
une loi très-incommode au beau fexe. 
Il fe garda bien d'accorder aux fem- 
mes la permiffion d'avoir plufieurs 
homme$;&il ne voulut pas même gu'elr 
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lès puffent quitter des maris fâcheux ,t 
à moins qu'ils n'y confentiffent. Il or- 
donna qu'une femme répudiée ne pour— 
roit fe remarier' que deux fois, & qu'au, 
cas qu'elle fût répudiée de fon troifié— 
me mari, & que le premier ne voulût 
point la reprendre, elle renonceront 
au mariage pour toute fa vie* Bien loin^' 
de leur ger mettre de. montrer la gorge ^» 
il ne voulut pas même qu'on leur vît 
les pieds (û). Il eft vrai qn'en cela il 
ne fit que retenir la coutume qui s'ob-- 
fefvoit dans l'Arabie ; car nous appre^ 
nons de.TertuUien que les* femmes dé 
ce pays-là fe couvroient tellement lé- 
vifâge , qu'elles ne fe pou voient fervir ' 
que d'un œil {b)é 

Je crois qu'on fe trompe , quand ont 
débite que Mahomet a permis aux hom^ 
mes d'époufer autant de femmes qu'ilè: 
voudroient; car il modifie fa propofi^ 
tion , & il la limite de telle forte ,.. 
qu'on voit bien qu'il a feulement vou-- 
lu permettre qu'ils en époufaflfent juf- 
qu'a quatre , s ils fe fentoient capables - 
de les contenir en paix. Mais on ne fe^ 



(«3 Voyei TAlcoran, 
Sura III , VIII , IX , 

»uav.. " " . 



(fc)Tcrtull, deVirgïf- 
nibus Ychxi<^84 • 
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trompe point , quand on affure qu il ne 
leur a point linûté le nombre des con- 
cubines, Auffi voit-on que les Turcs 
en ont tout autant qu'ils font capables 
d'en entretenir. La condition des qua- 
tre époufes n'eft-eile pas déplorable, 
fous une loi qui donne droit au mari 
de leur ôter ce qui leur eft dû , & de le 
détourner fur de jolies efclaves , au- 
tant qu'il en pourra acheter f Ce di- 
vertiuement des fond^ matrimoniaux 
rie réduit-il pas à l'indigence , & à 
une extrême foufirance f Qu'on ne me 
ëife point que la Loi y a pourvu , en 
accordant aux quatre époufes de cou- 
. cher une fois chaque femaine avec le 
mari; de forte que sHl s^en trouve quel- 
qu'une qui ait pajfé une femaine entiè- 
re fans jouir de ce privilège , elle efi 
en droit de demander la nuit du jeudi 
de la femaine fuîvante , ç^ peut pour- 
fuivre fon mari en jujîice , en cas de 
refus (c). Voilà une belle fatisfaâion 
pour la partie ofFenféê : une feule nuit 
obtenue en réparation d'une femaine 
perdue , eft bien peu de chofe ; ce n'efl 
pas la peine de fe pourvoir devant les 
^uges 5 & de s'engager à une pourfuite 
fi délicate j & fi contraire à la pudeur» 

(c) Kicasc^ Etat de rEm^ire Ottçmatu^ 
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Et quel agrément peut-on trouver dans 
une chofe de cette nature , quand on 
ne l'obtient qu'en exécution de la fen- 
tence du Magiftrat ? Ce ne doit pas 
être œuvre de commande , nihil hac ad 
ediâum Pratoris. Quand on ne fait 
cela que par manière d'acquit, pet" 
fundoriè &* Judicis caufà , ce ne doit 
pas être un grand ragoût. Avouons 
donc que Mahomet ne menagcoit guè- 
re le fexe. 

Cétoit le plus inquiet & le plus ja- 
loux de tx)us les maris. Pour mainte- 
nir fes époufes dans le devoir , [ il les 
nienaçoit d'un châtiment encore plus 
grand que celui des autres femmes ». 
tant dans ce monde que dans celui qui 
eft à venir , fuppofé qu'elles lui fuflent 
infidelles ; & lorfque quelques-uns de 
fes Sféiateurs fréquentoienttrop fa mai- 
fon , & y converfoient avec quelques- 
unes de fes femmes, il en étoit fi fâché, 
que pour empêcher que cela n'arrivât 
plus , il fit paroître comme de la pacc 
de Dieu ces yerfèts de l'Alcoran * , 
oh il leur dît qu'Us ne dévoient pas ea- 
trer dans la maifon du Prophète fans 
permiffiqn , Sf, que s^'jlsétoient invités 
à dîner chez lui « Ils dévoient en foty 

*Chap. ji. 
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tir immédiatement après le repas , fans 
entrer en* converfationavec fes fem- 
mes; que quoique le Frophêtr eût honte 
de leur dire de s'en aller, cependant 
Dieu n'avoit pas honte- de leur dire 
h vérité. Et dans le- mênae chapitre , 
il défend à fes femmes de parler à au- 
cun homme , à moins qu'elles n'eufient 
le vifage couvert d'un voile. Enfin il 
porta cette jaloufie jufqu^àu de-là du 
tombeau j car ne pouvant fouffrir^ 
qu'aucun autre eût affaire avec les fem* 
mes , même après fa mort , il défendit 
févérement à tous fes »JV(f?m wrj d'aller 
jamais vers elles tant qu'elles vivroient 
De forte aue , quoique toutes les autres 
femmes repudiees,ou devenues veuves, 
euflent la liberté de fe remarier , ce- 
pendant toutes fes femmes fe trou- 
Voient exclues de ce privilège. Ceft 
pourquoi toutes celles qu'ail laiffa en 
mourant refterent toujours veuves , 
quoiqu'il y en eût de bien jeunes , 
comme Ayesha , qui n'avoit pas alors 
tout-à-fait vingt ans , & qui vécut 
encore plus de 48 ans après ; ce qu'on 
regardoit dans ce pays chaud comme 
une contrainte oh elles- fe^trouvoient 

f m 

^vérement réduites (rf)}. 
^4) Pii^jm, Yiç dçMahomst jp» 151 ft fuir^. 
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Voici bien d'autres nouvelles. Il ne: 
fe contenta pas de rendre b fexe mal- 
heureux enxe monde :'û le priva même^ 
dans l'autre de la joie du paradis. Nonu 
feulement il ne voulut pas Py admettre,', 
mais il voulut auflî que cette joiefervît 
d'r.fflidion aux femmes. On prétend 
qU'il a enfeigné que les plaiGrs du 
mariage*, dont les hommes jouiront 
après cette vie , leur feront fournis par 
des pucelles d'une* beauté ravii&nte,* 
que Dieu a créées au ciel, & qui leur' 
ont été deftinées de toute éternité;: 
& que pour ce qui eft des femn^s , 
elles n'entreront point dans le Paradis ,. 
&. ne s'en approcheront qji'autantqu'ilv 
faudra, pour découvrir à travers lès' 
paliffades ce qui s'y fera (e). C*efl: ainfîi 
que leurs yeux feront témoins du bon- 
heur des hommes , & du plaifir qu'ils, 
prendront avec ces filles céleftes. Que: 
pouvoit-on imaginer de plus incom- 



(c) Pour dire les cho- 
fts comme elles font , 
}é 4ois avertir que les 
plus habiles Mahométaot 
n'excluent point les fem- 
mes du Paradis : mais 
comme plufieurs Autenrs 
foutiennenc le contraire, 
î*ai cru pouvoir raporter. 



ici leur fentimeiit. Je ne 
citerai qu*un téixioin i 
c'eft Hoornbeeck ( ubi^ 
fuprà , p. 175 ) » qui 
'établit clairement que la ^ 
couronne dit Ciel Maho- 
métan ne tombe poinc; 
en quenouille,. 
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mode ? N'<5toit-ce point être in^- 
nieux à mortifier fbn prochain ? Lu- 
crèce a dit quelque part qu'il eft agréa- 
ble ,de voir un naufrage que l'on ne 
craint pas ; Suave mari magna , &c i 
C'eft tout le contraire pour les fem- 
mes dans le fyftême de Mahomet : la 
yûe d'un bonheur dont elle$ feroicm 
privées , les affligeroit , & leur feroit 
iêntir plus vivement cette privation. 
J'ai oui dire à bien des gens , & je 
penfe ifieme l'avoir lu , que les Dam- 
nés auront une idée exaâe du bonheur 
du Paradià , afin que la connoiffance 
des grands biens , qu'ils ont manqué 
d'acquérir, augmente Içur défefpoir; 
& ce fera le diable qui fe fervira , dit- 
on , de cet artifice , pour les rendre 
Î)lus malheureux : c'eft bien entendre 
a méthode d'aggraver les peines d'un 
miférable. 

§. VIL 

Que le Légijïateur des Turcs ne s^4 
point vanté dfavoir le don des mi' 
racles. Ce qu^on doit penfer desfro' 
diges quefes Seâateurs Ità ont at- 
tribués. 

C'eft encore une chofc bien notable 
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que Mahomet n'ait point cherché à au- 
torifer fa Miffion par des prodiges : 
il convenoit de bonne foi qu'il n'avoir 
aucune vocation pour en faire , &-que 
Dieu Pavoit envoyé , non avec les mi» 
racles , mais avec les armes. Grotius 
s^eft fervi de cet aveu pour combattre 
le Mahométifme , après avoir obfervé 
que fon Fondateur ne nie point les 
miracles de J. C, {a). 

Cependant les Sénateurs de Maho- 
m:-t lui attribuent beaucoup de prodi- 
ges. Ils prétendent que fa naifîance fut 
accompagnée de circonftances fi mi- 
raculeufes , qu'elle ne peut infpirer af- 
fez d'étonnement. [Emine pona fans 
inquiétude dans fon ventre ce nouveau 
Prophète. Elle accoucha de. lui fans 
douleur , & il tomba , quand il vint 
au monde , le vifage contre terre, pour 
honorer Dieu. En fe relevant & hauf- 
fantlatête, il s'écria qu'il n'y avait 
qu'un feul Dieu qui l'avoit choifi pour 
fon envoyé. Il naquit circoncis, ce 
que la plupart des Juifs croyent d^A» 
dam , de Moyfe , de Jofeph & de Da* 
vid : & les Démons furent^ tous alors 
chaflés du Ciel. Sa nourrice Halima , 

r 

(a) GrotMiSj de YeriuceileligIoiu%Chri(tiaa» » 
Lib.yi. 
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OU la débonnaire , qui n'avoit point de 
lait dans fon fein , en eut, quand elle 
s'ofitit au nouveau? né; Quatre voix 
furent enrèndues aux quatre coins de 
la Caabah , f A ) & en publièrent les 
merveilles Le feu des Perfes , qui 
avoit toujours éclairé , s'éteignit. Un 
palmier fec pouffa^ des feuilles & du 
fruit; Des Sages-femmes d'une beauté 
extraordinaire fc trouvèrent là , fans 
y avoir été appellées : & Ton y vit mê- 
me de* oifeaux: qui avoient pour bec 
des jacintes*, dont Tëclat brilloit depuis 
lîOrient jjjfqu'à l'Occident (r). ] 

Il n'y a rien de plus rifible que ce 
qu'on veut qu'ayent fait les Anges 
gardïnis de M'ahomet. Ilsr le tranfpor^ 
terent fur une montagne ; ils lui fen- 
dirent le ventre ; ils lui lavèrent fi bien 
les entrailles , qu'ils les rendirent plus 
blanches que la neige ; ils lui ouvrirent 
la poitrine , & lui ôterent du cœur le 
grain noir , ou la goutte noire , qui eft 
une femence diabolique , qui tour- 
mente tous les autres hommes. Ils lui 
firent tout cela fans qu'il fentît aucune 
douleur ; & ayant été ainfi lavé & net- 

( h ) C'étoit le lieu le ^ ( f ) Chevreau , Hift. 
Ulus facré duTcmple de J du monde , Li>. V > X,- 
là Mec^jie.' '111 , P*'7« 
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toyë au dedans du corps, il s'en re- 
tourna de lui--mcme au logis. Notez 
,qu*il n' avoir alors que quatre ans ( d% 
Les Scftateurs de «ce faux Prophète 
X)nt débité une autre impertinence , qui 
furpafl'e les plus abfurdes vifions de 
nos Légendaires. Mahomet , difent-ils, 
voyagea eil Paradis , avant que de fe 
montrer aux hommes , & fit le tour du 
Thrônç de Dieu. Dieu f aperçut , & 
iîxa fur lui fes regards. Mahomet eo 
lut fi décoacerté , qu'il lui prit une 
fueur froide , qu'il efliiya avec fes 
doigts , & dont fix gouttes tombèrent 
du ciel. L'une produifit la rofe , l'au^ 
tre le riz : les quatre autres formèrent 
les quatre compagnons du Prophète 
(e»). Balzac fait là-deffusune aflez bon- 
ne réflexion , dans le cinquième de fes 
^Entretiens. Q^ue penfez-vous , dit-il ; 
M • • de la vijian des Arabes . • • qui 
tiennent que les premières rofes font 
nées delà fueur de ce grand Prophêtet 
I^' admirez - vous point leur ChronoïiH^ 
giey qui ne veut pas quU y ait des eu 
rofes dam le monde , avant le régne 
d^Héraelius,. 



(£) Hoornbeck y Suin- 
ta Cuntrov.p. 7 t. 
(e) Gabriel Sionita 



de non nkîlis QrUntt t^ 
libus , p. /j 



>• • . 
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Ne quittons point cette matière fans 
rapporter la remarque d'un dodeé Al- 
lemand , inférée dans le feptieme 
Volume de la Bibliothèque univer- 
felle. Cette obrervation nous appren- 
dra à nous défier de quelques Auteurs 
Chrétiens , qui poufles d'un feux zelc 
contre Mahomet , TaccufAit de s'être 
vanté de certains miracles^que les bons 
Ecrivains Arabes ne lui ont jamais 
donnés. Par exemple , il y a de mau- 
vais Auteurs qui [font dire a Mahomet, 
Îiue la lune s^étam approché de lui , il 
a fendit en deux* M.Pfeiflfer remarque 
que jamais Mahomet n'a dit cela, mais 
feulement qu'avant le dernier jour on 
verra ce prodige dans le Ciel. Ils lui 
ifont dire qu'à la prife de la ville de 
Chaibar , une femme Juive lui ayant 
préfenté un agneau erapoifonné , Ta- 
gneau tout rôti l'avertit de ne le man- 
ger pas. Mais AbufFeda rapporte fira- 
plement cette hiftoire , comme fi Ma- 
homet en ayant coûté un morceau , & 
s'étant aperçu qu il étoit empoifonné , 
avoit dit , après l'avoir craché contre 
terre : cet agneau me dit qu'il eft em- 
poilonné. En effet , il confeffe fouvent 
dans l'Alcoran , qu'il ne pouvoit faire 
de miracles. C'eft pourquoi il faut x^. 



l 



farder comipe une fable , ce qu'on die 
u Pigeon qui v.eaoit manger dansfoa 
oreille , & du Taureau qui ne youloit 
rien manger qu'il ne lui donnât de & 
propre main. M. PfeifFer reconnoîc 
ue les Arabes n'ont jamais rien écrit 
e pareil , & que ce font des produc- 
tions du zile déréglé de quelques 
Chrétiens contre cet impofteur (/)• 
Ne pourrions-nous {)as repréfenter à 
M. PfeifFer que les Chrétiens en ont 
ufé k regard des Mahométans , comme 
ceux de la Religion en ufent à Té- 
gard des Catholiques f il y a dans 
quelques Légendaires plufieurs mira- 
cles, dont les Auteurs graves de la 
Communion Romaine ne parlent ja-i 
mais, pu même dont ils fe moquent. 
S'enfuit ^ il que Içs Proteftans foient 
des Calomniateîurs , ou dçs Ecrivains 
jcranfportés de trop de zèle , lorfqu'ils 
reprochent aux Catholiques Tabfur- 
dité de tels miracles f Pourquoi ne di- 
rions-nous pas que les Chrétiens , qui 
ont raillé les Mahométans fur des mi-i 
racles qu'on ne trouve point aujour- 
d'hui dans les bons Ecrivains Arabes / 
avoient lu quelques Auteurs de néant ^ 
qui s'étoient donné l'eflbr en l'honr 

1^) Biblioth. univ. T. yjl , p. 1 5 ?• 
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tieur du Êiux Prophète, comme font nc^ 
Xiégendaires en Thonneur des Saints ? 
Au refte je ne voudrois pas nier qu'à 
certains égards le zèle de nos Ecri- 
vains ne foie injude ; car s'ils fe fer« 
vent des extravagances d'un Légen- 
daire Mahométan , pour flétrir le Lé- 
îgiflateur des Turcs , ils violent Téquité 
^ue Ton doit à tout le nK>nde , aux plus 
jTiéchans , comme aux gens de bieiu 
Il ne faut jamais imputer aux gens ce 
^qu'ils n'ont point fait 5 & par confé- 
iquent il n'efl point permis d argumen- 
rter contre Mahomet , en vertu des rê- 
'Veries que fes Seélateurs content de 
Jui , s'il n'eft pas vrai qu'il les ait lai- 
même débitées. Il fera affez chargé, 
•quand même on ne lui fera porter que 
ies propres fautes , fans le rendre ref- 
ponfable des fottifes qu'un zèle indif- 
cret & romanefque a fait couler de la 
plume de fes Difciples. Mais que 
penferons - nous de la fable imperti- 
nente qu'un Bénédiftin Flamand a 
ofé débiter (ç^). Un Génois, dit-il, eut 
la curiofîré de voir ce que les Maures 
pratiquent dans leurs Mofquées ; il sV 
jgliffa furtivement , quoiqu'il fut fort 

(g) Dans le Livre întîtulc Prognofiicon Antichrif- 
-ti , publié à Deventer , Tan isi^, 

bien 
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lîiealeur coutume de faire mourir tous 
ies Chrétiens qui y e^trenc , ou de 
Jes contraindre d'abjurer le Chnftia- 
.nifme. Un befoin naturel le prit , £c 
il fallut fonçsir à gagner la porte. 
Mais la fouje étoit u grande qu'il 
lïQ put fe faire jour. Le befoin devint 
il preffant , que l'Jtalien n'en fut plus 
,1e maître : la puanteur qui fe répandit 
^u tour de lui , le décela ^ & fit éclater 
Xoa avanture. Il fe tira de ce mauvais 
^pas , en faifant entendre qu'ayant été 
-Conft\pé depuis long-tjems, il étoit 
■!venu fe recommander à Mahom^st , & 
,qu'auflî-tôt il avoit i:é foulage. Là 
.deffus on prit fes -chauffes^on les pendit 
,aux murs de la Mofquée , on cria mira- 
xleîmiraçle ! Voilà comment la moitié 
tdu monde fe moque de l'autre : car fans 
.>doute les Mahométans n'ignorent pas 
. itout ce qui fe dit de ridicule touchant 
ies moines; & s'il étoit vrai qu'ils n'en 
Jfuflènt rien, on ne laifleroit pas de pou- 
voir croire raifonnablement qu'ils font 
xourir des menfonges & des fables im«- 
pertinentes , contre les $eéles chré- 
. tiennes. S'ils favoient Je <îpnjte du Bé- 
jiéJiélin , ils diroient peut-êtxe ; Cet 
bons forgerons de mirachsnous enfa^ 
Jome IF. X 
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briquent de bien grojjiers : ce n^tjl pffi 
qutls rien jjjpr^ hem inventer àe bim 
Jubtih , mais its les gardent pour euxi 
Us boivent le win , &* nous tftvayent lu 

■ 

§. VII L 

Que la Rùligion de ee*fau^ DûÛettr 
a été fujétte a un inconvéniem qu^n/n 
a remarqué à la naijfcjncr du L'hfff' 
tiamfme : car dès qu^il eut dogmih 
nfe , il s'* éleva des faux Prophètes ^ 
"& fes Sénateurs fe diviferem hieit" 
tôt. 

Je me fouviens de l'exorde d'uti Sci^ 
xaôn de M. Daillé , fameux Miniftre 
de notre Communion : il rouloit ftr 
<:ette pienfée , qu^auffitôt que Dieu ftit 
«nnoncer aux hommes (a vérité , fc 
diable fufcite des fauxDoéleurs quiaft- 
lioncent des Héréfies. C'eft ainfi qu'au 
tems des Apôtres , il fufcita un Ccrift- 
thus , un EbioB , un M arcion , & quel- 
ques autres. Le but du Démon en cA 
eft de traverfer les progrès de la vérité; 
car il eft naturel de méprifer une Rc- 
• ligion , lorsqu'on voit que dès fa naif- 
iiiKe elle fe partage en plufieurs Se: 
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ftes. ÏI vient d*abord deux objeflions 
dans refprit. i*. Si ces gens-là étoient 
inipirés de Dieu « ils parleroient le 
jnême langage. 2^, Pofez le cas qu'il 
îfallût quitter cette Doârine , quel para 
<hQifirions-nous p«(rmi tant de Seâqs 
4iouvelies f II vaut mieux demeurer eà 
Ton fe trouve que de difcuter fi Tune 
^i'clles eft véritable , & quelle eft la 
-bonne. 

^événement a juftifié que la multir 
tude des feux Doâeurs , qui s'élevèrent 
:dans le premier fiecle du Chriftianifoiç^ 
& qui formèrent tant de partis dans If 
iein de T^vangile naiflant , fit beau- 
coup de tort à la bonne caufe ; & H 
n'en feut pas davantage pour comprend 
dre que le Démon fçait bien ce qu'il 
feit, lorfqu'il traverfe ainfi les pror 
^rès d'une nouvelle orthodoxie. Maif 
il n'eu pas facile de concevoir,qu'ayaot 
iUfcité Mahomet pour établir une ùmfff 
-Religlpu, il luî opppfe les même$ 
^bftacies qu'aux Apôtres de J. C* 
J^'où vient donc que. d^ feux Pro<ii 
phêtes, émiflaires de Satan , s'eflfbrcem 
àe perdre le Mahomécifine dans fa naiC» 
iance f D'où vient que Mahomet a de» 
-émules , qui fe vantent de l^infpiraticn 
Ijéleûe^ aufli-bienqueJui ? D'pfLviciB 

In 



^f( An Aï. y«« 

3' ue Mufcilfcma fon Difciple l'ataiw^ 
onne , afin de faire une Sefte à part f 
"T>'bh vient qu'un Afwad , «n Taliha, 
iun AlmoteBabbi , s'érigent en Pro^- 
'pbetes , & attirent à ^ux autaat qu'ils 
3peuvent'de Sedateurs f On pourroic 
^eut-être' donner raifon de :€€S phéno- 
mènes j en fuppofam que la divifion 
«l'eft pas naoins grande entre les mau- 
vais Anges , qu'entre les hommes, ou 
3 le les hommes ; fan^ l'inftigation du 
émQn , entreprennent de fondée de 
*feufles Seftes. • Voici une autre chofe 
^ui n'eft pas moins extraordinaire. 
-' Les Chefs de parti que j'ai nomipé* 
traitoient Mahomet de faux Proph^c; 
mais il s'en éleva d'autres après fa 
knort , qui , fans révoquer en doute foa 
autorité , difputoient à qui entendroit 
ïnieux' l'Âlcoran. Les deux grandes 
Se(îtes qui fe formèrent d'abord, celle 
Ô'Ali & crile d'Omar, fubfiftent en- 
core. Souffrir ci^la , n'étoit - ce point 
travailler au dommage du Mahomé- 
ttfme ? Etoit - ce làl^intérêt du Dé- 
•mon ? 

• Quelque grandes que paroiflTent ces 
difficultés , on y peut faire diverfes ré" 
ponfcs. On peut dire qu'il importe peu 
îa^D^Oion qu'un ^ux Prophète (oB 






infetfé par de faux Prophètes , & qûé 
thacun de ces imppfteurs débauche k^ 
Seftateurs de fes concurrens : le Dé-, 
mon n*y perd riçn ; on eft à lui éga>. 
lement , foit qu'on fuive Mahomet > 
jf<»t qu'on fuive Mufeilema , o\x Almo- 
ienabbi. Les combats, les guerres, 
les défordres de toute nature que'.ces- 
divifions produifent , font un fpeftacle' 
plus divertiflfartt pour l'ennemi du gen- 
re humain ,• que ne le feroit le cours' 
tranquille &c heureux d'une feiile fàuflc' 
Seéle. D'ailleurs c'eft une chofe très* 
capable de flatter l'orgueil d'un efpric 
ambitieux > qpe de faire voir qu'il peipc 
établir le Alahométifme en dépîi dé- 
cent obftacles. Ne petit- il pas efpérer' 
que s'il donne de merveilleux accroif- 
^mens à cette Religion , quoiqu'elle 
loic combattue dans^ fa naiifance paf 
d'autres Seéles , il y marquera un ca^ 
fàélere de Divinité, & fe rendra Iç 
finge de Dieu , qui n'a jamais fait pa- 
roître plus fenfiblement la force de fa* 
prote^îlion fur l'Evangile, qu'en em- 
pêchant les mauvais eftèts des Héréfieç* 
&- des chifmes du premier fiécle ? 
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§• I X. 

Comfarmfon de la tolérance JesJt^tt' 

horrétans avec Vimoletance des 

' Chrétiens .Qu'il y a plus de Chrétiens 

qui fe font Mûhométahs , que de 

Méthométam quife font Chrétiens* 

Les Mahométanis , félon les prin- 
cipes de leur foi , font obligés a em- 
ployer la violence pout ruiner les au- 
tres Religions ; & néanmoins ils les 
tolérèrent depuis plufieurs fiecles. Les 
Chrétiens n'ont reçu ordre que de prê- 
cher & d'inftruire : & néanmoins de 
tems immémorial ils exterminent par 
le fer , & par le feu , ceux qui ne font 
point de leur Religion. Quand 'vous 
rencontrerez les injidetes , c'eft Ma- 
homet qui parle (a) tuez-les , coufez-^. 
leur la tête , ou faites-les prifonnierSi 
^ retenez-les captifs jujqu' à ce quilt 
ayent payé leur rançon , ou que vous 
trouviez à propos de les mettre en /i- 
berté. N'appréhendez point de les fer* 
fecuter ^jujqua ce qu'ils ayent mis bas 
les armes , & qu'ils fe foient fournis à 
vous. Malgré des ordres fi précis, les 

{$) Pans le Chaf.^J^X.derAlcoruu 
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Sart*afîns renoncèrent pourtant d'affe» 
bonne heure aux voies de la vio-» 
lence, & les EgUfes Grecques de Tur- 
quie, tant la principale que les Schif- 
matiques , fe font confervéca jaf* 
qu'à préfent dans leur intégrité. Elles 
ont leurs Patriarches >. leurs Métropo» 
litaLns, leurs Synodes , leur difct 
pline, leurs Moines. Je fai bien qu^elles 
ont beaucoup à Ibuffirir fous un tel maî- 
tre ; mais après tout elles ont plus à fc 
plaindre de TavariGt & des chicanes 
des Turcs que de leur épéci 

On peut être très-affuré que fi les 
•Chrétiens d'Occident avoient dominé 
/dans TAfie» à la place des Sanrazins 
& des Turcs , il n y refteroit aujour- 
d'hui aucune trace del'Eglife Grec- 
que , & qu'ils n'y euffent pas toléré le 
Mahométifme , comme les infidèles y 
ont toléré le .Chriftianifme. M. Jurieu 
prétend qu'il n'y a point du tout de 
comparaifon entre la cruauté des Sar- 
razins contre les Chrétiens , & celle 
des Catholiques contre les Proteftans ; 
qu'en peu d'années de guerre contre 
les Vaudois , ou même dans les feuls 
maflacres de la Saint Barthelemi , on 
a répandu plus de fang pour caufe de 
Religion y que les Sarrazins n'en oof 

Tiv 
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f^andu dans toutes leur$ perf^cud^Qt 
contre les Chrétiens ; que c eft un pré* 
jugé de croire que le Mahométifme 
eft une Sefte^cruelle , qui s'eft établie 
en donnant le choix de la mdrt ou d^ 
l'abjuration du Chriftianifme ; qu'au 
contraire la conduite des Sarrazins « 
été une debonnatreté évangelique , es 
comparaifon des cruautés que les Ca- 
tholiques Romains ont exercées fur 
ceux qu'ils traitoient d'hérétiques (b)r 
Quand il y aaroit un peu d'exagé- 
ration dans ces paroles de M. Jurieu y 
il eft pourtant vrai de dire . que les 
Chrétiens ont toujours été plus intolé- 
rans que les* Sedl^iteurs- de Mahomet ; 
& cela montre bien que les hommes 
fe conduifent peu félon leurs princi- 
pes. L'Alcoran ordonne aux Turcs 
d'employer la violence pour ruiner les 
autres Religions, & néanmoins ils les 
tolèrent depuis, plufieurs* fiecles : les 
Chrétiens n ont reçu ordre que de prê- 
cher & d'inftruire , & néanmoins de 
tems immémoral ils exterminent par le 
fer & par le feu ceux qui ne font p>s 
de leur Religion. Ils feront un beau 
manège dans les Indes , <Sc dans la 

(b) Jurieu, Apologie pour la Réformition, t, 
||.,p».U. 
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Cïnrie, fi jamais lébras'fëculier les y 
fevôrîfe-: aflur.zr-vous quHls^y fervi-' 
font des maximes dé M. Jurieu. Ils- 
Font déjà fait en- quelques- endroits.» 
Lifez la» Lettré du Perè- Louis ^de^ 
Frocs à fes Confrères , vous y trouve- 
rez que^ les- raifons ne fuffifant pas à* 
convertir les infidèles^,: on pria le Vi- 
ceroide Goa de fecourîr T Evangile* 
par des Arrêts violens, & qu'on ne-' 
donna^que quarante jôursaux Brach- 
roanes' Indiens, pour choifir entre Tal-; 
têrnative de la Converfion où de l'exil ^-^ 
fous peine de confifcation de biens, Se- 
de galère {c)»- 

La tolérance des Mahométans poui*' 
lés Chrétiens eft d'autant plus reniar-' 
quable, qu'il n'eft point de peuple plus 
prévenu en faveur defa Religion. Leur' 
attachement aux dogmes de- l'Alcoran 
eft fi fort 9' qu'on n'en- peut prefque- 
convertir auctfti^ à la Religion Ghré- 
tienne ; & fans doute il y- a bien plus^ 
de Chrétiens ^qui fe font Mahométans> • 

Sue de Mahométans qui embraflent'- 
^Evangile* Les Payens font plus- f*-' 

(f )*Lud.' Froë», in bris l'sSo , apiid Daà-' 
E'piftoli 'ad ï artres in Eu- nhaverum inVale trii»tû>*'*. 
Tépa àé^tnrts y fcriptâ ' phali, p. lo•' 



ciles à Cônvertin Le Moine RîcfiarJ 
hit ici une diftinétion qui me parok 
vaine ; il dit qu^un Mahoœétan fe fe« 
roit plutôt Chrétien à Panicle de la 
mort , que dans fa bonne fanté , & 
qu'un Chrétien n'embraflèroit point !• 
mahométifme à l^article de la mort : ils 
conviennent donc l'un & l'autre, ajou» 
te Richard , que la Religion Mahomé- 
tane eft plus commode pour vivre , & 
que ta Chrétienne eft plus sûre pour 
mourir (rf),Cettediftin<Stion eft chimé- 
f ique. La vérité «ft qu'à la réferve d^uii 
petit nombre de gens y chacun fouhaite 
de mourir dans la Religion où il a été 
élevé : s'il l'a quittée , c'a été pour 
quelque avantage temporel ; quand il 
t en va mourir , cet avantage lui eft 
inutile ; il fouhaite donc de mourir 
dans fa première communion. Un Ma- 
hométan en eft logé là tout comme 
les autres. L'ignoranéè produit dans 
le cœur de ces infidèles ce que la fcien- 
te opère dans le cœur d'un Orthodoxe 
honnête homme , je veux dire un atta* 
chement invincible à fes opinions. 

Je dirai en paflant que la Religioa 
JWahométane n'eft pas auflî dépourvue 
d'Apologiftes qu'on le croit ordinairç- 



Ineftté II y a des Arabes qui ont écrit 
en faveur de TAkoran , & contre la 
Bible , avec affez d'induftrie pour fo- 
menter les préjugés. Hottinger parle 
d'un Auteur qui a épluché les contra- 
diélions apparentes de TEcriture, & qui 
prétend même prouver par la Bible la 
miffion de Mahomet (e). Nous ferions? 
fort fimples , fi nous croyons qu'urt 
Turc qui examine cela 9 fe trouve auflï 
foible que nous le trouvons. Il n'a^ 
perçoit aucune force dans les objec- 
tions contre TAlcoràn ; il en aperçoit 
beaucoup dans les objeélions contrit 
les Chrétiens : tant eft grande là force: 
des préjugés de liaifTance l 

§. IX. 

Il efl fuf prenant qtiun homme aujjî 
corrompu dansfes mœurs que Fetoit 
JMahometj ah pu perfuader au mon'* 
de que Dieu l envoyait pourf&nder 
une nouvelle fietigioné Génération 
des Mahomitam pour leur Legijla" 
teur. • 

On raconte des cliofes bien fingu-^ 
lieres de la libricité de ceoéUbreFoDk 

T v) 



dateur de Seéle. Quelques Ecnvarar 
aflurent qu'il a eu dix-fept femmes,|r 
fans compter uneinfinité de maîtrella* 
Il fe vatitoit de pouvoir fatisfaire dans 
une heure toutes fes femmes, & dV 
voir reçu de T Ange Gabriel une re-- 
cette qui: lui donnoit la forc^ de qua« 
rante hommes. Il éprouva ». dit oo» 
une fois toute, la vertu de ce remède. 
G'eft un Ecrivain Mahométan(xi) qui 
raconte ces infemies deTofi Prophète» 
Nous avons vu (^) que Mahomet fc 
permettoit l'adultère & rincefte : je ne 
fai ce qu'ils faut croire d'une turpituds 
encore plus abominable qu'on lui im* 
putei Turcarum Legifiator Mahume- 
tes AfelLim quà vehfbatur ex indo^ 
mho ardore comprejpt (r). 

Admirons ici la foiblefle humaine ! 
Mahomet pratiquant &c enfeignant la 
plus: exceffive impudicité'^,. a néan- 
moins, perfuadéà un grand nombre de 
Sens-, que Dieu Tavoit établi le Fon- 
ateur de la vraie Religion, .Sa vie ne 
réfutoit-elle pas fortemenrcette.impof- 

(tf ) Mohamedés Béni (&) Dans le Paragra- 
Od/iiThy ché- pzr- Gabr. • phc JI. 
Sîon. 3e Jean Efron. dans | (cj Bilthaiar BônlA- 
le JWre de OrihttaU Urhi" cicus . Hijtona Ludiiri > - 
kits, p. s.. Uh.ll,.Of^Vll^ 



iRifefCar il femble que le principal- 
caraftere d'un vrai Prophète , eft de^ 
méprifer- les- plaifirs> des fens , & fur- 
tout celui qu'on noname vénérien*^ 
Qu on ne dife point que^perfonne ne 
s^y trompa, & que ceux» qui s'attachè- 
rent à Mahomet, ne- le firent que par' 
politique , & enconnoiflant fes impôt 
tures. Ce feroit uneprétention inlbu-^ 
tenable : la plupart de fes difciples rô-^ 
jétterent la nouvelle de fa mort comme^ 
un menfonge qai étoit incompatible* 
avec fa million célefte; & ilfoUut pour 
les détromper , qu'on leur prouvât pr' 
l'Alcoran qu'il devoit naourir. Ils s'é- 
toient donc laiffé fédwire par fes pa-^ 
rôles. Or quand une fois on eft prévenu 
de l'opinion qu'un certain. homme eftî 
un Prophète , ou un grand ferviteur de 
Dieu , on croit plutôt que. les crimes ' 
irc font point crimes quand il les corn-- 
met , que l'on ne fe perfùade qu'il 6it" 
un crime. C'eft là Te^èt de la (otte pré- - 
vention de plufieurs petits efprits. Se-- 
neque ne difoit- il >pas qu'ion prouveroic 
pdus facilement que l'yvrognerie eft 
louable , que non: pas que Caton com-- 
œît un péché en s'enivrant ? LesSeâa- 
teur de Mahomet difoient de même eiM 
loup. cœur : il. vaut mieux croire ^^ut^ 
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rimpudicité n'eft pas un vice , {>uirqûiB 
notre grand Prophète y eft fujet , que 
de croire que puifqu^ii y eft fujet , il 
n'eft i^as un grand Prophète^ Tous les 

' jours on voit des dimlnutife de ce pré- 

. jugé : un homme s'eft il une fois ac-' 
quis la réputation de grand zélateur de 

. 1 orthodoxie , s'eft-il fignalé dans les 
combats contre Théréfie oiFenfiveroent 
& défenfivement , vous trouverez plus 
de la moitié du monde (1 prévenue en 
fa faveur y que vous ne pouvez leuf 
faire avouer qu'il ait tort , en faifant des 
cfaofes qu'il condamneroient fi un autre 
les fàifoit. Saint Paul a dit que lafem^ 
me infidèle fnoit fanétifiée dans k 
mari fidèle i mais s il eût parlé félon 
le goût de ces gens-la , il auroit dit que 
tout ce qui appartient à l'homme fidèle, 
à Thomme orthodoxe , eft fanftifié e» 
lui. 

Cette vénération des Mabométans 
pour leur Prophcte , n-a fait qu'aug- 
menter de fiecle en fiecle , & elle eft 
aujourd hui aufiî grande que jamais. Le 
Grand Seigneur envoyé tous les ans 

. une riche olfrande à la Mecque , avec 
un Alcoran couvert d'or. Le cham.aa 
qui porte ces préfens , devient lui- 

. même un ob|ec de refpeâ pour les' 
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Tufl : on ramaffe Fécume qui fort de 
fa bouche , & les Pèlerins s'en frottent 
la barbe (d) Plufieurs dévots fe cre-: 
vent les yeux , après avoir vu le tona^ 
beau de Mahomet , comme (i le refte 
tîu monde n'étoit plus digne de leurs 
Tegards après la vue d'un tel objet. 

Au- refte c'eft s'abufer d'une ma- 
nière étrange , que d'imaginer que l€ 
tombeau de Mahomet foit fufpendu ^ 
comme une infinité de gens le croyent, 
& comme plufieurs Ecrivain! le racor>- 
content , en k copiant les uns les au-; 
très. Ils difent que ce cercueil étant* 
de fer , & fe trouvant placé Jous une 
voûte de pierre d'aimant, fe tient en 
l'air fans aucun appui. C'eft une fable 
^ui fait bien rire les Mahométans^ 
quand on leur dit que les Chrétiens la 
racontent comme un fait cenain. Ce 
•tombeau dont on parle tant , n'eft au- 
tre chofe qu'un cercueil de pierre fait 
en forme a urne , & dépofé dans une 
chapelle fermée d'une grille de fer , & 
dont l'accès eft interdit à toiit le mon- 
de. Les Pèlerins en approchant de ce 
lieu , paroiffent pénétrés d'une dévo- 
fenfible , & baifent religieufement les 

(d) Ricaut , Etat de i'Emj^îre Ottoman y lÀ^hOi^ 



•barreâuic de Isb grille-.' C*eft laque it^ 
^fe le corps de ce faux Prophète, Si 
.celui d'Ayesba,la plus chère , la plus 
foirituelle , Sc^ la plus volage de fes 
cpoufes; Difons un mot de cette femme 
,eélèbr6,que lesTurcsappellent la MeM 
des Groyans yèc qui n eft guère moin*' 
xtevérée de ces infidèles ' que- Mahomet- 
itiême.- 

§.•' X lè' 

Portrait J^Ayesha : foiblejfes de Ma- 
homet pour cette infidtlle époufe : 
• : autorité qutlle eut après lu wondt 
fon mari*' 

Ayesha étoit fille d'Àbubeker. Ma»- 
l<om<ît l'ayant époufée jeune^ la fit in- 
Uruire dans toutes les fciences qui 
é'.oient connues en Arabie. Elle f ro- 
flta beaucoup fous fes maîtres j& elle ao 
qviit en particulier une connoîffance p a^ 
fai:e de toutes les fiïieflès-, & de toutes 
les élégances de fa Langue. Sa beauté 
& fes talens lui obtinrent une préférery 
oe marquée fur toutes les autres femmes 
de Mahomet. Elle reconnut fort mal 
ces dilVindions : elle fit mille infikiéli- 
tés à fon mari , & elle garda même fi- 
"j^u de ménagemens, qi^e fc^ galanî^;' 
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fies* éclatèrent dans totite FArat)ie,.au 
gfand fcandale de la Sefte* 

Admirons id une particularité bien" 
fcnnarquable du caradlere de Mahomet. 
Cet homine qui n'ëtoic rien moins 
qu'endurant avec fes femmes, & qui 
pouffoit la jaloufie jufqu'à l'emporte- 
ment , fijpporta avec une patience fans 
ëgale les galanteries d'Ayesha , dont 
il étoit eperdûment amoureux. Ali fort 
gendre eut beau l'avertir des infidéli* 
t<^s de cette femme , & de l'eipprobrô 
qui en rejailhffoit fur lui , Mahomet la 
€rut innocente , ou plutôt feignit de là 
croire telle , & cdBSnua de fermer les 
yeux ftir fa conduite , ne pouvant fe 
réfoudre à la renvoyer; Il fît plus : car 
Jpour couper cours auxmédifances qu'on- 
publioit contre elle , il fit intervenir les* 
•grandes machines de fes- révélations ^ 
& il compofa à ce fujîet le vïngt-qua»-- 
trieme chapitre de l'Alcoran. Ir y dé^- 
data à jks Alufulmans de^ la part de 
Dieu y que tt>us les bruits qui' couroiefit 
" au défavamage d^Ayesha y étaient des 
impojïures y de mites calomnies , leur 
défendant d'en plus parler 5 Ù" menr^- 
fant en même tems de peines terribles 
Mn cette vie ù* en Vautre ^ ceux qui 
afei^oient médire dei- femmes de biem 



(û). Eft-il poffible de pouffer plusloît 
la patience conjugale 5 & cela ne 
prouve t-il pas que la jaloufie n'eft 
pas toujours uniforme dans Tes caufes 
j& dans fes effets ? Elle s'écarte de (es 
règles , ou de la route ordinaire , plus 
fouvent que Ton ne penfe. Il y a des 
jaloux qui ceffent d'aimer, quand iisiè 
croyent trahis : il y en a d'autres qu'une 
infidélité connue ne guérit pas. Maho- 
met étoit fans doute de cette dernière 
claffe. Il faut bien fe fouvenir qu'il ai- 
ma toujours tendrement cette infidelle, 
èc c'eft ce qu'il y a ici de plus rema^ 

2uable. Car s'il neibût gardée que pour 
viter le ridicule d'un oivcMrce , il ne 
feudroit lui attribuer qu'une patience 
politique, aflez ordinaire dans le genre 
iiumain. 

Après la mort de Mabomet , le cré- 
dit d'Ayesha fut affez grand , pouremr 
{)êcher qu'Ali ne devint Calife. Elle 
e haïffoit avec fureur , depuis qu'il 
avoit découvert fes galanteries à fon 
mari^ Sa haine fut longue : car quoi- 
qu'Ali [ eût droit au Thrône vacant, 
• ^tant gendre de l'impofteur , il en fat 
exclus trois fois confécutives.Le Thrô- 
ne vaqua pour la quatrième fois, 2i 

(4) Pridesus > Vie de Mahomes» 



îMî y parvint enfin ; mais Aytslia pa* 
tut en armes contre lui , & quoiqu'elle 
ne réuflit point par cette voye , elle le 
perdit néanmoins , en fufcitant & fi> 
mentant cette révolte y qui à la longue 
ruina Ali & fa femille. Ayesha furvé- 
eut quarante-huit ans entiers à Maho- 
met : elle jouit d'une grande réputation 
dans fa Sedle,qui Tappelloit la Prophé^ 
tejfe & la mère des Fidèles. Elle etoit 
l'Oracle vivant de fon parti, qui h con- 
fultoit dans tous les points difficiles 
■de la Loi , pour apprendre d'elle quel 
avoir été le fens du Légiflateur. Quel- 
les que fuflent fes réponfes, elles étoienf 
reçues comme des oracles , & elles ont 
toujours paité parttti eux pour des tradî^: 
tions authentiques {h)»"] 

Cependant ce ne fut pas à elle que 
IWàhomet donna en garde la rajptft 
de fon Apofiolat , niais à Haphfa fille 
tl'Omar. Cela eft un peu étrange , car 
cette fille d'Omar n'avoitque te fécond 
jrang dans le cœur de Mahomet. Dam 
cette cajfette étoietn tous les originaux de^ 
fes révélations prétendues^ lefquels fer^^ 
^virent de matériaux à la cornpoftîion de 
TA cotan. . . . Après que ce Liire fut 
fini y Abu bexer en donna V Original à 

Ç>^ Idem 9 ibid* 
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Hayhfa > p^our h garder dans la mhhi 
eajjette w . . V Hapkfa. étant teaucouf 
plus vieille qt/Ayesha^ lui fut appa- 
remment préférée par cette raifon, peur 
veiller à la garde de ce précieux dtfoi 

Si Ton danfidére* que k Religion 
Mufulmane a été fondée par un homme 
auflî voluptueux & àuffi lafcif que Té- 
toit Mahomet ^on s'étonnera fans dou- 
te qu^elle contienne, des kwx- (î peu 6- 
Vopables au fexe féminin (</)• L-éton-* 
.nement doit augmenter , fi 1-on éovr 
fidere que ces mêmes loix furent imfes 
len dépôt entré les mains d'une femme, 
,& qu^une autre femme leur pouvoii 
.donner Tinterprétation qu'elle vou- 
loit. 

, Nous Venons de voir qu' Ayeslia fut' 
confidérée comme une Prophéteffe S: 
c!omme un Ofacle ; ce fiir utie véritable 
Papefle parmi les Mufulmans, Il fem- 
ble donc qu'elle devoit mettre les cho- 
fes fur un pied plus favorable à Toi 
fexe. Pourquoi ne le fit-elle pas ? Etoitr 
elle de l'humeur de certaines femmes, 
gui font les premières à médire de leur 
fexe ? Peut-on la cOnfidércr comme 

c (e) Ibid. I ce qui a été die dans Iç- 

^ Qu*'Oii. fe rappjeUe j.J' Y^» 
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#|ie preuve de ce gu'on dit queiquei- 
ibis , que Tautorite des lionimes n'eft 
jamais plus grande que loriqu'une fern^ 
lîie eft iàr le Thrôue , & que les fem-* 
4nes ne font jamais plus puiiTantes 
que lorfque le Sceptre eft entre les 
mains d'un homme ? Je n'en fai rien. 
îQue^ les fpéculâtife Vexcrceiit tant qu'il 
4eur plaira fur cette queftion. Mais corir- 
liderez , je vous prie , Içs influences 
du fexe fur la fondation du Mufulma^ 
>cifme, & comment les paflîons de 
iemmes y répandirent bientôt les fe-»» 
mences de la difcorde. Suivez à la tra^ 
-ce le fchifme d'Ali , vous en trouverez 
la fource dans les impudicités d'Ayesha, 
dont il fut le délateur. Cette femme 
ne lui pardonna jamais ; elle l'empêcha 
trois fois de fuite de parvenir à la dit- 
• gnité de Calife , & après qu'enfin il y 
fat monté , elle fe ligua contre lui {e% 
& fe mit à la tête de trente mille hom- 
mes. Elle perdit la bataille & y fut 
prife. On la renvoya à Medine où ellip 
jjiiourut. Mais la ligue qu'elle avoif 
formée , pour venger la mort d'Oth?- 
man , ne s'éteignit pas avec elle. Ali 
fat enfin tué lui-même , & de-là naquit 
jun^.grand fchime qui fuBfifte encore. . 

(e) H«rbtUi > Biblioth. QiiçBale > «ii»W>I 
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Ce qu^on doit penfir de certaines Pro^ 
; phéties qui armoncent la defiruâim 
du ASaboniétifwe* 

H court pluiîeurs prédiôioni qui 
•menacent le Mahométiune depuis long;- 
tems. BibUander aiSure qu'il y a une 
Prophétie célèbre p^mi les Mahomé* 
tans , qui fait beaucoup de peur auK 
hommes & aux femmes , Se qui porte 
que leur Empire fera ruiné par Tépéc 
lîès Chrétiens {a). Sanfovin publia us 
Xivre l'an i 5*70 , où il affure qu'il y 
a une prédi<ftion que les loix de Maho- 
met ne dureront que mille ans , & que 
PEmpire des Turcs finira fous le quin- 

[ a ] Voîci en quels termes eft conçue 
îCettc Prophétie traduite du Perfan en La- 
-tin » par Georgieuitz. Imperator nojier y^ 
niet y Gentilium regnum capiet , rubrum 
malum capiet , fuhjugabit femem ufqus ai ari" 
nos ; Ethnicorum gladius Jinon refurrexerit ^ 
duodecim ufque ad annos in eos dominer 
nabiîur , dnmum œdificabit , vineam plantabitj 
hortos fâspe muniet y ù'filium ^fidam habehit: 
duodecim pifi annos Chrijiianorum gladius in- 
fuTget , qui îf Tjurcam retrorsiim projligabit» 
Belcluus coniid, Legis 6c Seda? oarac. pag« 
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y\éme Sultan. Il ajoute que Léon le 
Philofophe 5 Empereur de Conftanti- 
îîople, a dit dans V\m de fes Livre*, 
qu'une famille blonde avec fes com- 
pétiteurs mettra en déroute le Mahé- 
TTiérifmc , & prendra celui qui poffede 
les fcpt montagnes. Fumiiiaflava cufn 
cmnpethoribus t$tum Ifmailem in /«• 
gam conjicift , fiptewque colles pofft^ 
dentem cum ejus poffefftonibus capiet. 
Le même Empereur a parlé atrQî 
d^une colonne qui étoit à Conftann- 
Tiople, & dont le Patriarche du lieu 
expliqua les infcriptions de teHe forte » 
qu'elles fignifient que les Vénitiens 8c 
les Mofcovitcs prendront la vîUe âe 
•Conftantinople , & qu'après quelques 
tJiiputes , ils éliront d'un commun ac- 
cord, & couronneront un Empcreut 
Chrétien (é). 

Cette famille blonde , fi fatale atiit 
iVîufuhnans, n)e fait fouvenir^ d'une 
chofe que j'ai lue dans les Voyages de 
Sponde. [De tous les Princes de .la 
Chrétienté , il n'y en a point que le 
Turc craigne tant que le Grand Czar 
de Mofcovie . . . AuflJ ai-je oui dire 
à quelques Grecs , entr'autres au fiour 
JVlanno - Mannea , Marchand de lU 
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\ .Le d'Arta , hcmaie defprit & fé- 
ciâe pour le p^ys , qaM y *^voit une 
P.-cchéde pirtui e-x , qui portoit que 
.rK*Tir>re d-i T-irc devoit êcro détruic 
MT flM P^ucU Chiifjgenjs , -c'eft-a- 
cirs bLfid j ce qui o^ peut s'accribaer 
qu'aux Mciccvlccs , qui font prefque 
.tuiisbLoiii \^y[' Quelques-uns veulent 
que cela deiîgne le Suédois : d'autres 
OCX di: que c etl aux François que les 
àîilmée^ promenencla gloire de ruiner 
^ Turcs (i * 

Je ne parle p-oint de quantité d'autres 
Prophéùcs qui ont paru fur le même 
fujec dans ces derniers fijcies. Cn y 
proaie-:toit aux Chrétiens cent b^aux 
triomphas , qui n'ont été que des chi- 
mères. L'an 1480 Antoine Torquato, 
fameux Ajlrologue , donna à Manhias 
Roi de Hongr.e , un pronoftic qui fù^ 
bien 'îinefte a la Chrétien- é ; car com- 
jne il menaçoit d'une entière ruine li 

(f^ Sp?ade , Voyagci. T. l» 
(J On imprima à Paris , Tan téS^jW* 
livre cùicn inicra qiianmcdcProphctiafu- 
rc ftcà aL'X Orientaux , prononcée^ p.ir l'Ab- 
bc Joachim,pjr S. N.i-fc s Patriarche des Ar* 
m .'ni Cl"! s , par S, O-tal Evêque de Trenrfî 
&c. l'Auteur , prétendant que ces Oxidci 
ont en vue k Roi t •îi-Chitrieij , Icxhoric 
^ faircla guerre aux Ouomanj. 

Monarchie 
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Monàrthie Ottomane après uti certain 
tiems, U fut caufe que les Hcmgmis 
s-'engagerent à une guerre qui les ruinai 
Qudques-ufis des événemens qù'iî / 

avoit prédits arrivèrent ; mais lc$. 

g incipaux fe font trouvés chiroériq^ues»' . 
)ur cela Ton • ne s'eft point dégoutf 
ni de débiter j ni de croire de fembkt-* 
blés pronoftics. On les a renouvelles!^ 
fouvent^ que je pardonne à un politi-î 
que Italien {d) la penfée qu'il a eiiè » 
que le Turcs fubornoient des gens pouf 
&ire courir de ces prédirions, aiiti 
d'endormir les Ppnces Chrétiens. Jet 
crois pourtant que ces infidèles ne fe 
font point avifés de cette rufe« Elle ut 
feroit pas fort fine j car il n'y a rien 
qui anime davantage à s'armer contre 
Un Monarque , que de croire qu'il eft' 
écrit dans les defthiées qu'il fera bien-^. 
tôt ruiné. «_«*.-^ 

: Si nous voulions attribuer toutes ces orî^nc éti 
menaces Prophétiques à une feule ciau- mcnacet pro» 
le , nous nous tromperions. L'envie de'P**^"^"^* 
fe confoler,parl'efpérance de la rui-^^"^^"'J** 
jie d'un furieux perfécuteur , feit trou- xurct!- ** 
ver facilement cette ruine dans les pré- 
dirions de rEcriture , ou dans quel'* 

(i) Bonifatio Vaaom «yvertimcutî p^litirî > 

Tomeir, V 
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^es autres fources. Voilà donc éef 
gens qui prédifent par crédulité ^ & 
par illufion* L'envie de flatter les peu- 
ples , ou de difliper leurs craintes > 
oblige d'autres gens ik fupder de fem- 
blabies Prophéties,& ceux-là prédifeK 
par politicjue. Il y en a qui ont re- 
cours à la même rufe , ann d'exciter 
4les foulevemens dans le païs ennemi , 
par exemple , a£n d'animer les Grecs i 
à prendre les armes contre leur maître. 
Ceux-ci apaniennentà une autre cla& 
le ; il les faut nommer Prophètes de fé- 
ditioB. 

Mettez dans la daJTe qu'il vous plair 
xa , peu m'importe , les Payens dont 
parle S. Augimin ^ qui firent courir 
une prophétie ^ ièlon laquelle le Chrif» 
sianifme devoit périr, après qu'il auroit 
duré 3 6 y. Ils difoient que Saint 
Pierre avoit obtenu du Diable que le 
nom de J. C* feroit honoré pendant 
ce nombre d'années. Saint Augufiin 
trouve qu'en les comptant depuis la 
réfurredtion de Jefus-Chrift , elles fi- 
nirent un an avant que la Paganifme 
reçut le coup monel par la dcf- 
tiuâion de Tes Temples. Il remarque 
que plufieurs Payens furent convertis, 
par la réflexion qu'ils firent fur la fauf- 



stê de cet Oracle (f). Oùant aux mo- 
i(s de ceux qui le divulguèrent , Ba« 
fOAÎas aous appittid , que les Payens 
s'eurent recours à cet artilice^qu'à eau* 
b de la îaloulie qu^ils conçurent des 
progrès au Chriftianiffne(/). 

Pobfervenii que par Ai tant de Pro- 
phètes qui ont prefque tous prononcé 
malheur 9 malheur, va 9 o;^» contre 
la puiffiince Mafaométane , il s'en eft 
trouve qui lui ont promis une gran- 
de bénédiâion. les Agronomes de To- 
lède divulguèrent au treizième fiécle » 
que dans peu les Sarazins aurûient 
le bonheur de fe convertir au Chriftia- 
nifme« Certains Millénaires Moder- 
nes ont foutenu la même diofe. D'au- 
tres ont prédit que les Turcs feroient 
de grandes conquêtes dans l'Occident, 
& qu'ils porteroient le ravage jufqu'en 
Flandre & en Picardie ( F )• Un fe- 
meux Miniftre d'Amfteraam prêcha 
en i^4Jj pendant le fiege de Vienne, 
que les Turcs prendroîent la ville. La 
levée de ce fiege lui caufa, dit-on, tant 
de chagrin qu'a en mourut.Ce n'eft pas 



(e) Aaguftin. de Ci- 
vîttteDei, L». XVIII, 
dp. LUI , * Lir. 

C/) Voyex Batoaiuf^ 
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(f)Scultetut inEcdj 
Mohammedint. p* x i • 



Gu'û fouhaitât 9 commp auroit hk 
Drabicius (A"), que les Turcs fiflent 
des progrès dans l'Allemagne : mais 
il fut inconfolable de . s'être trompé. 
Quoiqu'il en foit il e& certain qâe 
tous ceux qui k font mêlés de nous 
révéler Tavenir par rapport au Turc y 
ont pour l'ordinaire fort mal pris leur 
tèms. Quand ils l'ont menacé de mi- 
se » il a triomphé : c[uand ils lui ont 
promis des conquêtes , il a perdu des 
Dacailles Se des Provinces. 

La fuite dans le Tome V* 



• Ql) Funenx ViiioB- 
aaire»^i publia 4es pfo- 
fhétiei ttè^injurieufcf 
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Fin du Tome IV. 
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